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Dans  celte  longue  série  de  prêtres  dont  les  noms  enri- 
chissent les  annales  de  notre  chère  colonie,  il  semble,  en 
ne  consultant  que  les  documents  écrits,  qu'il  s'en  Irouve 
peu  dont  la  vie  olîre  quoique  fait  mémorable,  quelque  action 
d'éclat.  Cependant,  tous,  en  général,  se  présentent  à  notre 
souvenir  escortés  des  vertus  de  leur  état,  des  belles  actions 
qu'elles  on  fait  naître,  et,  par  suite,  du  respect  des  popula- 
tions. Assez  souvent  même,  des  apostilles  flatteuses 
entourent  leurs  noms  ;  mais  nous  trouvons  rarement  des 
détails  suffisants  sur  leur  action  dans  la  société  qu'ils  diri- 
geaient. 

Si  parfois  leurs  noms  se  trouvent  dans  quelque  récit,  ils 
n'y  occupent  qu'une  place  bien  amoindrie  ;  et,  si  les  ré- 
flexions dont  on  les  accompagne  nous  font  désirer  quelques 
renseignements  plus  étendus,  on  ne  sait  à  qui  recourir,  ni 
comment  compléter  des  notions  vagues  et  incertaines,  surtout 
quand  ces  récits  sont  dénaturés  par  le  merveilleux  qu'on  ife 


manqiio  pns  d'y  coiidro,  ou  cmbnrrass/'s  par  lo  caractère 
d'autres  personnages  qu'on  sait  assez  indiscrèlemenl  mettre 
en  cause. 

Dans  un  certain  monde,  il  semble  que  tous  les  prêtres 
n'ont  ani  que  par  routine,  qu'ils  n'ont  tous  exercé  qu'un 
ministère  ordinaire,  sans  autre  résultat  que  celui  qu'en  ont 
retiré  les  fidèles  dont  ils  étaient  chargés,  sans  avantage  réel 
pour  les  gc'nérations  qui  se  sojit  succédées,  et,  comme  le 
dirait  un  homme  du  pcogrè.s,  sans  presque  aucune  utilité 
pour  les  masses.  Qui  pourrait  dire  les  conséquences  de 
pareilles  préventions? 

D'autres,  malgré  les  mémoires  et  les  notices  incomplètes 
que  nos  pères  nous  ont  laissés  sur  le  clergé  contemporain, 
sur  ses  œuvres  et  sur  ses  créations,  croient,  avec  plus  de 
justesse,  que  les  prêtres  ne  se  sont  pas  occupés  des  intérêts 
passagers  seulement,  qu'ils  ont  porté  plus  haut  leurs  regards, 
mais  qu'ils  n'ont  rien  entrepris  d'un  ordre  élevé,  rien  môme 
d'appréciable  au  point  de  vue  des  hommes  du  jour;  et  cela, 
parce  qu'ils  n'avaient  à  leurs  dispositions  que  des  moyens 
fort  restreints.  Avec  le  siècle,  disent  ces  hommes  super- 
ficiels, semble  commencer  une  ère  nouvelle,  Yoilà  bien 
encore  de  pauvres  préjugés! 

Des  contemporains  plus  exigeants  semblent  persuadés  que 
ces  prêtres  vertueux  et  instruits,  d'un  autre  temps,  n'ont 
rien  laissé  après  eux,  parce  que  de  leurs  essais,  et  de  leurs 
tentatives,  il  ne  reste  aucune  trace  ;  parce  que  leurs  créa- 
tions, fri]it  de  leurs  labeurs,  ou  résultat  de  leurs  recherches 
et  de  leurs  travaux  littéraires,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Mais  on  ne  leur  tiendrait  donc  pas  compte  d'avoir  eu  tou- 
jours à  lutter  pour  préserver  leur  troupeau  de  l'influence 
démoralisatrice  des  barbares,  du  coniact  des  nations  hos- 
tiles à  leur  fci  qui  les  avoisinaient,  et  des  hommes,  ou  pervers 
ou  cupides  qui  exploitaient  ou  avivaient  les  passions  autour 
d'eux?    On  méconnaîtrait  donc  ce  qu'ils  ont  fait  pour 


soutenir  des  établissements  utiles,  et  des  institutions  de 
bienveillance,  à  travers  les  embarras  d'une  société  encore 
dans  son  enlance,  pour  maintenir  constamment  les  secours 
au  niveau  des  besoins,  et  ce,  avec  des  moyens  aussi  cir- 
conscrits que  ceux  qui  étaient  alors  à  leur  disposition? 
Il  nous  semble,  à  ne  considérer  que  les  modiques  ressources 
mises  à  leur  portée,  que  leur  action  n'en  a  été  que  plus 
méritoire,  et,  par  là,  plus  mémorable.  En  portant  le  regard 
dans  la  sphère  de  leur  action,  û  nous  faut  en  convenir,  la 
plupart  ont  rendu  d'mappréciables  services  à  la  colonie  (le 
respect  des  populations  en  serait  une  preuve  au  besoin)  en 
dor.naut  une  impulsion  constante  et  une  dir(!clion  régulière 
au  peuple,  en  obtenant  des  moilificalions  dans  les  lois  et  les 
arrêtés  des  gouvernements,  en  prêtant  un  concours  toujours 
efficace  aux  inslitutioiis  publiques  ;  enfin,  en  favorisant  di- 
verses autres  améliorations  dans  la  condition  des  colons. 

Heureusement  l'Église  du  Canada  peut  se  prévaloir  d'une 
heureuse  fécondité.  Ses  annales  en  mains,  on  pourrait 
faire  sur  ce  sujet  les  démonslralions  les  plus  éclatantes. 
Son  clergé,  pour  s'être  maintenu  dans  un  rôle  des  plus  mo- 
destes, ne  sut  jamais  se  tenir  étranger  aux  œuvres  qu'inspire 
le  patriotisme  le  plus  éclairé,  aux  œuvres  qu'inspire  le  ca- 
tholicisme. 

Combien  de  ses  prêtres  après  avoir  renoncé«ux  biens  de  la 
fortune,  se  sont  refusés  aux  joies  et  aux  commodités  de  la  vie, 
et  se  sont  exercés  à  vivre  pour  souffrir,  ont  souffert,  en  effet, 
les  injures,  les  peines  du  travail,  les  incommodités  d'une 
condition  humble  pour  vivre  modestement,  frugalement  et 
pour  faire  ensuite  le  plus  de  bien  possible  ? 

Combien  d'entre  eux  se  sont  interdit  toute  jouissance,  jus- 
qu'aux douceurs  de  la  société,  pour  se  dévouer  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  pour  lui  donner,  avec  le  goût  de  la  science, 
un  ardent  amour  de  la  rectitude  et  de  la  vertu  ? 

Combien  sont  allés  dans  les  missions  lointaines  couler  leurs 
années  dans  les  services  de  la  charité  la  plus  étendue,  après 


avoir  vaincu,  à  l'aide  de  la  morale  la  plus  pure,  les  vils  ins- 
tincts qui  murmurent  au  cœur  de  l'homme? 

Mais  ne  parlons  pas  des  grands  bienfaits  des  missions  :  ne 
relevons  pas  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les  historiens  les 
plus  véridiques.  Pour  avoir  une  idée  des  assujétissemeiits, 
de  la  gêne  et  môme  des  rigueurs  auxquels  se  condamne  un 
missionnaire  Une  faudrait  pas  chercher  au  loin,  nilongtemps. 
Les  colons,  les  émigrés,  les  enfants  delà  forêt,  les  tribus  de 
l'intérieur  nous  diraient  les  prodiges  dont  ils  sont  encore  les 
heureux  témoins.  La  tâche  du  missionnaire  aux  siècles  précé- 
dents é*ait  néanmoins  plus  ardue  et  comparativement  plus 
glorieuse. 

Ceux  qui  ont  été  défricher  les  cantons  nouvellement  con- 
cédés nous  diraient  combien  d'infirmes  ont  été  consolés  dans 
leur  localité  respective,  combien  de  boiteux,  de  paralytiques 
ont  été  encouragés,  combien  de  ménages,  accablés  d'enfants, 
ont  été  visités,  combien  de  ceux  que  délaisse  le  préjugé  vul- 
gaire ont  été  soutenus,  affermis  et  éclairés. 

Honorons  donc  la  mémoire  de  ces  âmes  d'élite  qui  se  sont 
refusés  aux  délices  du  monde  pour  se  livrer  avec  courage  au 
service  des  classes  pauvres,  des  petits,  des  humbles  et  même 
des  misérables. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  d'énumérer  les  travaux  de  l'apostolat. 
Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  les  œuvres  si  variées,  si 
étendues  auxquelles  se  livraient  les  prêtres  généreux  qui  diri- 
geaient nos  pères  et  qui  guidèrent  nos  ancêtres  aux  premiers 
jours  de  notre  colonie. 

Les  prêtres  ne  furent  pas,  à  dire  vrai,  des  hommes  avides 
de  gloire,  et  de  ceux  qui,  pour  en  amasser  quelques  par- 
celles, se  sacrifient,  ou  sacrifient  les  autres,  mais  un  coup 
d'œil  sur  les  institutions  de  bienfaisance  et  d'utilité  publique 
qui  couvrent  le  sol  de  notre  pays,  suffit  pour  attester  leur 
désintéressement,  leur  zèle  et  leur  constante  occupation  à 
favoriser  l'avancement  de  la  colonie.  Celui  dont  nous  en- 
treprenons aujourd'hui  d'ébaucher  la  biographie,  M.  l'abbé 
LeprohoDy  en  est  un  exemple.    Bien  qu'il  semble  qu'il  n'y 


ait  rien  à  noter  dans  cette  carrière,  qui  s'écoula  éù\i9>  événe- 
ments bruyants,  sans  incidents  notables,  sans  orage;  dans 
une  position  comparativement  solitaire,  elle  fut  néanmoins 
pleine  d'études,  de  méditations,  de  travaux.  Elle  fut  celle 
•  d'un  de  ces  hommes  constamment  utiles  et  laborieux,  qui 
s'élèvent  lentement,  mais  pour  ne  jamais  descendre  dans 
l'estime. publique,  et  qui  sont  d'autant  plusrecommaudables, 
qu'on  ne  discute  jamais  leur  mérite,  parce  qu'il  est  incon- 
testable. Ou  peut  proposer  à  l'aduuialion,  à  la  reconniis- 
sance,  à  l'émulation,  les  vertus  et  les  talents  qui  ont  brillé 
dans  ce  digne  ecclésiastique. 

Professeur,  régent  de  collège,  vicaire,  curé,  directeur  d'un 

vaste  établissement  d'éducation,  il  a  i empli  successivement 

;    toutes  ces  charges  avec  honneur  et  distinction,  mais  aussi, 

i    disons  le  mot,  avec  une  modestie  qui  démontrait  une  foi 

'    vive  à  laquelle  il  sacrilîait  les  hunneurs  fugitifs  de  cette  vie. 

V    Peu  de  personnes  enfin  eurent  une  existence  plus  laborieuse 

et  plus  utile  que  celle  consacrée  par  M.  Leprolion  à  l'orne- 

(    ment  du  sanctuaire  de  l'Eglise  du  Canada  et  à  la  sanctifica- 

/    tion  de  la  jeunesse  du  pays.  Ses  travaux,  cependant,  furent 

]    moins  brillants  que  solides.     ïoiile  sa  vie,  en  effet,  peut  se 

i    résumer  eu  deux  mots  :  régularisé  et  simplicité. 

'        Enfin,  si  l'honneur  de  la  publicité  revient  à  ceux  qui,  dans 

j    des  emplois  difficiles,  ont  donné  l'exemple  du  dévouement 

\   et  des  hautes  vertus,  certainement  le  digne  prêtre  que  nous 

i   venons  de  mentionner  y  a  des  droits  incontestables. 

On  admettra,  d'ailleurs,  qu'il  est  utile,  et  même  juste  de 
rappeler  le  souvenir  de  pareils  hommes.  Tous  les  gens 
de  bien  aimeront  à  conserver  pieusement  la  mémoire  d'un 
compatriote  des  plus  dignes,  d'un  des  membres  du  clergé 
les  plus  émiuenls. 

Nous  devons  néanmoins  l'avouer,  nous  avons  hésité  à 
produire  au  grand  jour  un  homme  dont  la  vertu  s'est  fortifiée 
dans  la  solitude;  et,  s'il  était  encore  parmi  nous,  sa  piété 
douce  et  modeste,  suite  de  l'accomplissement  continuel  de 


SOS  devoirs  envers  Dieu,  souffrirait  du  détail  que  nous  sommes 
appelés  à  faire  de  ses  actes  et  de  ses  pensers.  Cependant, 
comme  on  l'a  remarqué  déjà,  il  y  a  deshomnnîs  privilégiés, 
en  faveur  desquels  il  faut  rompre  le  silence  et  déroger  aux 
usages.  Il  est  beau  que  ce  soit  en  faveur  de  la  vertu  mo- 
deste et  presque  ignorée.  M.  Leprolion  ayant  vécu  pour  le 
bonheur  de  la  jeunesse,  pour  le  bonheur  ('e  l'enfance,  de 
cette  classe  dont  la  reconnaissance  n'a  rien  à  donner  à  la 
vanité,  a  consumé  ses  jours  en  faisant  du  bii-n  à  ses  frères. 
Pourquoi  le  souvenir  de  ses  actions  et  de  ses  vertus  ne  nous 
inspirerait-il  pas  aujourd'hui  dans  le  bien,  comme  sa  con- 
duite en  a  soutenu  tant  d'autres  pendant  sa  carrière  mor- 
telle ? 


L 

M.  Josepu-Onésime  Leprohon,  connu  par  ses  talents,  par 
pes  grands  services,  et  plus  encore  par  ces  grandes  vertus, 
naquit  à  Montréal,  le  19  février  1789. 

Il  était  fils  de  M.  Jean-Philippe  Leprohon,  marchand, 
père  d'une  nombreuse  famille,  et  de  Dame  Marie-Marguerite 
Parent,  son  épouse.  Sur  ce  premier  enfant  les  parents  con- 
centrèrent leur  tendresse,  il  répondit  parfaitement  aux 
soins  empressés  que  sa  vertueuse  mère  prit  de  ses  jeunes 
ans  ;  il  ne  la  quittait  jamais,  se  plaisant  aux  ouvrages  qui  le 
retenaient  près  d'elle.  Déjà  ses  parents  formaient  mille 
projets  pour  cet  enfant  béni  qui  faisait  naître  les  espérances 
les  plus  riantes.  Il  était  plein  de  dévouement  et  les 
heureux  auteurs  de  ses  jours  trouvaient  en  lui  un  retour  à 
toutes  leurs  tendresses.  Son  père,  un  des  premiers  élèves 
de  M.  l'abbé  Curateau  (a),  au  collège  de  la  Longue-Pointe, 
disait  que  de  bonne  heure  il  se  montra  bon,  doux  et 
candide.  Aussi,  dès  le  jeune  âge,  le  gracieux  enfant  était-il 
sincèrement  aimé,  et  tous  les  jours  méritait-il  de  l'être 
davantage. 

M.  Leprohon  jouissait,  dans  son  commerce,  d'une  répu- 
tation singulière  de  droiture  et  d'intégrité.  Cet  homme 
intelligent  et  actif  se  montra  toujours  probe  et  impartial 

(a)  M.  Curateau  de  la  Blaiserie  était  originaire  de  Nantes,  en  Bretagne.  Il 
arriva  en  cette  colonie  au  mois  de  septembre  1754,  âgé  de  près  de  vingt-cinq 
ans,  et  fut  ordonné  prêtre  trois  ans  après,  par  Mgr.  de  Pontbriand,  Evéque  de 
Québec.  Vu  la  pénurie  des  temps,  qui  ôtait  aux  familles  canadiennes  les 
moyens  de  payer  les  frais  de  l'éducation  de  leurs  enfants  à  l'étranger,  il  se 
décida  à  fonder,  en  1766,  à  la  Longue- Pointe,  sous  les  auspices  de  la  compa- 
gnie de  Saint-Sulpice  dont  il  faisait  partie,  un  collège  qui  devint  bientôt  in- 
suffisant. En  1774,  cet  établissement,  qui  ne  pouvait  être  utilisé  que  pour  ceux 
qui  pouvaient  payer  leur  pension,  fut  transporté  à  Montréal  et  prit  le  nom  do 
collège  Saint-Raphaël.  Un  externat  fut  ouvert  et  la  maison  fat  bientôt  rem- 
plie d'étudiants  accourus  des  villes  et  des  campagnes.  Incendié  en  1803,  ce 
collège  fut  reconstruit  en  1804,  sur  une  plus  grande  échelle,  dans  un  quartier 
de  la  ville  plus  solitaire  et  plus  paisible.  Il  fut  ouvert  en  1806.  M.  Curateau 
mourut  au  mois  de  février  1799. 
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dans  les  transactions,  ne  négligeant  aucun  moyen  de  faire 
face  aux  alïaireb.  Même  dans  les  jours  de  prospérité,  ce 
bon  citoyen  conserva  toujours  une  grande  simplicité  de 
mœurs.  Il  demeurait  dans  une  maison  sise  à  l'encoignure 
des  rues  Saint-Paul  et  Saiul-Sulpice,  autrefois  petite  rue 
Saint-Joseph,  qu'on  a  aussi  appelée  rue  de  l'Hôlel-Dieu. 

Après  avoir  compté  des  jours  heureux  dans  !e  commerce, 
M.  Leprohon  éprouva  des  adversités  ;  mais  il  employa  son 
patrimoine  et  les  débris  de  ses  biens  à  élever  ses  enfants 
d'une  manière  utile  et  sérieuse.  Bon  père  et  bon  ami,  cet 
excellent  citoyen  serait  le  type  le  plus  complet  de  la  morale 
publique  et  privée,  si  l'opinion,  souvent  injuste  et  cruelle, 
n'attribuait  pas  les  revers  de  fortune  à  l'incapacité  et  à  la 
maladresse  du  négociant  plutôt  qu'à  rinfidélilé  et  à  la  négli- 
gence des  débiteurs  et  à  d'autres  circonstances  également 
incontrôlables.  Il  est  mort,  au  mois  de  juin  1831,  au  Cô- 
teau-du-Lac,  ayant  rempli,  pendant  plusieurs  années,  avec 
feu  M.  Simpson,  la  charge  de  collecteur  des  douanes  qui  lui 
avait  été  donnée  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  re- 
venus ;  il  fut  inhumé  à  Montréal. 

Madame  Leprohon  n'avait  pas  oublié  dans  sa  maison  les 
douces  leçons  ni  les  habitudes  paisibles  du  couvent  où  elle 
avait  été  instruite.  Cette  pieuse  et  noble  femme  avait 
d'abord  été  élevée  auprès  de  son  oncle,  M.  Louis-Laurent 
Parent,  curé  de  la  Rivière-Ouelle,  le  même  que  les  colons 
de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  si  malmené  pendant  la 
guerre  d'invasion,  en  1775  (a). 

Cette  circonstance  nous  engage  à  placer  ici  un  épisode 
qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur. 

(a)  Mlle  Marie-Marguerite,  fille  de  Sienr  Jean-Baptiste  Parent,  bour- 
geois, de  Montréal,  et  de  Dame  Marguerite  Seré,  son  épouse,  entra  au  novi- 
ciat de  l'Hôpital-Général  de  Québec,  le  6  septembre  1779.  Elle  fut  revêtue 
du  saint  habit  de  l'Ordre  le  14  mars  1780,  et  prit  en  religion  le  nom  de  Saint- 
Laurent,  qui  était  celui  du  patron  de  son  oncle  et  de  son  bienfaiteur.  Elle 
avait  été  admise  à  faire  profession  au  mois  de  février  1781,  et  se  préparait, 
dans  la  retraite,  à  faire  ses  vœux  solennels,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  fa- 
tale nouveUe  de  la  mort  de  celui  qui  devait  payer  sa  dot. 


9 

IL 


Les  Bostomiais,  en  arrivant  clans  cette  colonie,  clier- 
clièrent  à  se  concilier  les  Canadiens.  Ils  ne  négligèrent  rien 
pour  les  attacher  à  leur  cause.  Afin  de  conspirer  avec 
plus  de  succès,  ils  s'étaient  répandus  dans  les  campagnes  et 
introduits  dans  les  familles  en  flattant  les  idées  des  popula- 
tions rurales.  Ces  rebelles  se  mêlaient  à  la  foule,  dissimu- 
laient les  inl^întions  du  parti,  puis  exagéraient  ses  moyens 
de  succès  et  les  résultats  qu'ils  se  promettaient. 

Les  Canadiens  ne  prêtèrent  pas  d'abord  attention  à  leurs 
propos.  Plusieurs,  cependant,  ne  voulaient  que  la  gloire 
de  leur  pairie  et  croyaient  y  arriver  par  la  révolution  que 
fomentaient  ces  étrangers.  Ltîs  plus  intimidés  et  les  plus 
mutins,  comme  il  s'en  trouve  dans  toutes  les  paroisses, 
à  toutes  les  époques,  parurent  assez  disposés  à  se  rallier 
à  eux  et  se  laissaient  persuader.  Nous  disons  les  plus 
timides,  car  la  conduite  des  Américains  était  parfois  vrai- 
ment oppressive  ;  et  l'on  craignait  plutôt  la  maraude,  le 
pillage  et  les  toiches  incendiaires  qu'on  ne  se  laissait  séduire 
par  les  promesses.  Le  désordre  et  l'anarchie  désolaient 
ainsi  plusieurs  de  nos  paisibles  campagnes. 

Les  royalistes  en  général  résistaient  avec  vigueur  à  ces 
bandes  hardies  et  rapaces,  ne  négligeant  aucun  moyen  de 
se  proléger  ;  mais  les  rebelles  étaient  actifs,  turbulents  et 
parfois  fort  audacieux.  Ces  préludes  d'hostilités  faisaient 
craindre  d'autres  démonstrations.  Ils  pouvaient  être  suivis 
d'attaques  plus  sérieuses.  Ceux  qui  se  croyaient  les  plus 
autorisés  essayaient  vainement  de  ramener  les  rebelles  à 
l'ordre.  Leurs  efforts  furent  infructueux. 

Des  bandes  tumultueuses  parcouraient  les  campagnes, 
dans  les  paroisses  d'en  bas.  Escortés  de  quelques  hommes 
pervertis,  les  mutins  se  rendirent  un  jour  au  presbytère  de 
la  Rivière-Ouelle,  dans  le  but  de  molester  le  curé,  qu'on 
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disait  trop  attaché  au  parti  anglais,  et  que  l'on  accusait  de 
s'enfermer  le  soir^  avec  ses  voisins,  pour  faire  des  balles 
et  pour  fabriquer  des  armes.  Après  des  criailleries  et  des 
vociféiations,  plus  ou  moins  turbulentes,  la  maison  fut 
cernée.  On  y  entra  tumultueusement;  on  visita,  ou  pilla 
assez  ouvertement,  puis  on  avertit  le  curé,  devenu  pri- 
sonnier, de  ne  faire  aucune  résistance,  afin  d'éviter  des 
conséquences  plus  fâcheuses  encore. 

Quelques  paroissiens,  accourus  à  la  hâte,  firent  mine  de 
vouloir  défendre  leur  curé,  mais  ils  ne  purent  améliorer  sa 
condition,  h  étant  pasassez  nombreux.  Ils  voulurent  résister, 
appeler  des  secours,  on  les  en  empêcha.  Enfin,  des  chevaux 
sont  préparés,  on  oblige  M.  Parent,  le  curé,  de  monter  en 
voiture.  Des  gens  armés  prennent  place  à  ses  côtés.  On 
se  dirige  en  toute  hâte  vers  la  ville,  au  milieu  des  pleurs, 
des  reproches,  des  clameurs  et  des  menaces  de  ceux  qui 
étaient  les  témoins  impuissants  de  cette  scène  épouvantable. 


III. 


Une  troupe  de  canadiens,  réunie  le  plus  promptement 
possible,  se  mit  en  marche  pour  délivrer  M.  l'abbé  Parent 
des  mains  des  ravisseurs.  On  les  força  bientôt  de  se  dis- 
perser en  leur  faisant  savoir  que  s'ils  tentaient  quelque 
mouvement,  s'ils  soulevaient  quelques  difficultés  à  la  marche 
du  convoi,  le  curé  serait  la  première  victime. 

Bientôt  le  plus  bruyant  personnage  de  la  bande  tapageuse 
propose  au  prêtre  de  se  faire  instrument,  de  persuader  à  ses 
paroissiens  de  grossir  leur  parti,  de  faire  lui-même  joyeuse 
contenance,  de  montrer  de  la  sympathie  pour  ses  adver- 
saires, enfin,  de  se  donner,  pour  un  moment,  comme  un  des 
leurs.     Tantôt  on  le  questionne  sur  les  moyens  de  succès 


il 

des  royalistes,  on  veut  qu'il  révèle  les  noms  des  principaux 
opposants  à  leurs  mesures.  Tantôt  on  le  menace,  mais  en 
vain  ;  il  s'obstine  dans  un  héroïque  silence.  Les  rebelles, 
remplis  de  haine,  ne  ménagent  pas  leurs  expressions;  ils  in- 
diquent clairement  leur  disposition  à  triompher,  même  par 
le  crime,  et  à  ne  pas  reculer  devant  les  attentats.  Rien  n'y 
fait.  Enfin,  la  constance  de  la  victime  lassa  la  rigueur  de 
ceux  qui  menaçaient  de  se  faire  ses  bourreaux. 

Ce  serait  assurément  mal  juger  les  Canadiens,  partisans 
des  Bostonnais,  que  de  croire  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier 
un  prêtre  aux  intérêts  de  la  politique  d'étrangers  générale- 
ment mal  vus.  Ils  ne  prétendaient  pas  se  porter  à  des  excès. 
Ils  firent  leurs  représentatiofts.  Bientôll'animosité  publique 
ouvrit  les  yeux  des  envahisseurs  et  des  mercenaires  à  leur 
suite.  On  leur  reprocha  de  ne  rien  respecter,  de  maltraiter 
les  prêtres,  de  profaner  tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains 
sordides.  De  leur  côté,  les  rebelles  sentirent  bientôt  que  ces 
enormités  nuisaient  à  leur  politique.  Les  atrocités,  en  eflet, 
gâtent  toutes  les  causes,  et  celle  des  Bostonnais  était  déjà 
bien  gravement  compromise. 


IV. 


Le  bon  curé  de  la  Rivière-Ouelle  fut  rendu  à  la  liberté, 
après  avoir  été  traîné  de  poste  en  poste,  jusqu'à  Beaumont, 
selon  les  uns,  et  seulement  jusqu'à  Saint-Jean-Port-Joli, 
selon  d'autres.  Ce  prêtre  courageux  avait  succédé,  à  la  Ri- 
vière-Ouelle, au  mois  d'octobre  1769,  à  M  l'abbé  Dosque,  ap- 
pelé à  la  desserte  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Québec, 
(a).  M.  Parent  dirigea  sa  paroisse,  avec  zèle  et  prudence, 

(a)  M.  Bernard-Sylvestre  Dosque,  arrivé  en  cette  colonie  au  mois  d'août 
1758,  fut  nommé  curé  à  la  Rivière-Ouelle  en  octobre  1765,  et  desservit  ce  poste 
jusqu'au  mois  d'octobre  1769,  qu'il  passa  à  la  cure  de  Notre-Dame  de 
Québec.  Il  mourut  en  cette  ville  au  mois  de  janvier  1774. 
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jusqu'au  mois  de  mars  1781,  malgré  des  infirmités  qui 
le  tenaient  périodiquement  dans  de  grandes  soulïVances  (6). 

A  c»  tte  époque,  se  rendant  à  (Jnéhec,  par  des  chemins 
difficiles,  pour  y  prêch(;r,  à  lliopilal-Général,  le  sermon  de 
circonstance,  au  jour  des  la  vêture  de  sa  nièce,  mademoiselle 
Marguerite  Parent,  il  tomba  malade  en  route,  et  parvint, 
mais  avec  peine,  jusqu'au  presbytère  de  Saint-Pierre  de  la 
Rivière-dii-Sud,  où  la  gravité  delà  usaladie obligea  son  con- 
frère, le  curé  du  lieu,  à  lui  donner  l'exlrème-onction.  Ce- 
pendant, s'étant  bientôt  rétabli  quelque  peu,  et  ne  consul- 
tant que  ses  atl'eclions,  il  poursuivit  sa  roule  jusqu'à  Saint- 
Valier,  où  il  expira  le  13  mars  1781,  et  fut  inhumé  dans 
réglise  paroissiale  du  lieu  (c).  11  avait  alors  près  de  soixante 
ans,  dont  Irente-qualie passées  dans  le  Saint-Ministère.  Il 
avait  desservi  successivement  Sainl-Pierre  de  Sorcl,  TAssomp 
lion  de  Bellechasse,  etc.,  etc. 

Soit  que  sa  nièce  n'eût  personne  qui  put  s'intéressera  elle, 
dans  l'état  de  détresse  que  la  guerre  de  1775  avait  fait  à  la 
communauté,  comme  aux  individus,  soit  qu'on  n'eût  pas 
trouvé. en  elle  les  preuves  d'une  vocation  bien  solide,  elle 
dut  retourner  dans  sa  famille,  à  Montréal  ;  et,  qiiclqu  js 
années  après,  le  12  septembre  1783,  elle  épousa  M.  Le- 
prohon,  son  parent. 

Cette  femme  d'élite,  qui  s'était  préparée  longtemps  à 
remplir  les  desseins  de  la  Providence,  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  avait  un  cœur  noble  et  ardent 
de  charité.  Elle  était  sincèrement  aimée  dans  sa  famille. 
Tous  goûtaient  la  délicatesse  de  ses  sentiments,  le  charme  de 

(6)  Il  souffrait,  depuis  plus  de  vingt  ans,  d'une  tumeur  causée  par  le  dé- 
placement des  viscères. 

(c)  M.  Louis-Laurent  Parant  fut  remplacé  en  la  cure  de  Notre-Dame  de 
Liesse  de  la  Rivière-Ouelle,  par  M.  Bernard-Claude  Panet,  qui  y  desservit  jus- 
qu'en 1825.  En  1806,  il  fut  choisi  pour  coadjuteur  de  Mgr.  Joseph-Octave 
Plessis,  évêque  de  Québec.  M.  Panet  laissait  la  desserte  de  la  paroisse  de 
Saint-François-Xavier  de  Batiscan,  lorsqu'il  passa  à  la  cure  de  la  Rivière- 
Ouelle. 
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sa  piélé  ot  des  vertus  que  la  religion'alimeiite.  Elle  jouis- 
sait, mais  sans  vaine  gloire,  des  dons  qui  formaient  son 
heureux  caractère.  Noble,  pleine  de  droiture  et  de  fer- 
meté d'esprit,  elle  était,  par  suite,  toujours  simple,  toujours 
calme,  sérieuse,  juste  et  réfléchie.  Aussi  était-elle  profon- 
démenlaimée,  lorsquclamort,  toujours  en  quête  d'une  proie, 
l'enleva  à  l'affection  des  siens,  elle,  si  tendre,  si  compatis- 
sante, faisant,  sans  s'en  douter,  le  bonheur  de  ceux  qui 
vivaient  autour  d'elle.  A  un  esprit  élevé  et  fort  cultivé, 
elle  joignait  de  belles  qualités  el  une  force  d'âme  au-dessus 
des  épieuves  de  l'infortune.  C'est  après  onze  ans  de  ma- 
riage, passées  dans  une  intelligence  parfaite,  et  dans  une 
rare  tranquillité,  que  la  mort  la  sépara  de  son  épcux  chéri 
et  de  sa  famille  éplorée. 


V. 


Le  jeune  Joseph  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
bonne  et  pieuse  mère.  Son  âme  religieuse  et  résignée  accepta 
cette  épreuve.  Il  aimait  sincèrement  sa  mère  et  la  regretta 
longtemps,  elle  qui  avait  suivi  avec  tant  d'intérêt  les  pre- 
miers développements  de  son  intelligence,  qui  avait  encou- 
ragé ses  premières  leçons  et  applaudi  à  ses  premiers  succès. 

Cette  circonstance  obligea  son  père  de  le  placer,  peu 
après,  au  collège  de  Montréal  (collège  Saint-Raphaël),  bien 
qu'il  fût  dans  un  âge  encore  tendre.  Jusqu'alors  il  avait 
reçu,  à  la  maison  paternelle,  une  éducation  purement  élé- 
mentaire, mais,  toute  empreinte  de  la  tendresse  maternelle. 
On  convient  que  son  père  ne  pouvait  le  mettre  à  même  de 
puiser  le  cavoir  à  une  source  plus  pure  et  plus  féconde  qu'à 
celle  qu'il  lui  ouvrait.  L'enfaul  ne  montrait  pas  encore  de 
bien  grandes  aptitudes  ;  l'essor  de  son  talent  fut  tardif, 
mais  le  travail,  auquel  il  se  livra  avec  persévérance,  déve- 
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loppa  bienlôt  les  ressources  naf  urelles  qni  no  l>ii  faisaient  pas 
défaut.  D'ailleurs,  il  était  sage,  modéré  et  d'un  sens  élevé, 
bien  au-dessus  des  enfants  de  son  âge.  Il  commençait  à  peine 
à  bégayer  la  langue  de  Virgile  qu'il  se  montrait  déjà  un  de 
ce»  caractères  façonnés  dès  l'enfance  à  la  gravité.  Au  reste, 
les  premières  impressions  reçues  dans  la  famille,  respect 
pour  l'autorité,  alfeclion  pour  ses  frères,  bienveillance  pour 
tout  le  monde,  il  ne  les  mil  jamais  en  oubli. 

A  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  sa  santé,  de  faible 
qu'elle  avait  élé  jusque  là,  s'améliora,  se  fortifia  un  peu. 
Modeste,  plein  d'urbanité,  doué  d'une  grande  exactitude  de 
jugement,  ce  jeune  écolier  sut  bientôt  plaire  à  ses  directeurs  ; 
et,  pieux  comme  Décalogne,  dont  Vahbé  Proyurt  a  si  bien 
écrit  l'édifiante  vie,  il  mérita  de  bonne  heure  leur  confiance 
et  leur  estime. 


VI. 


Cependant,  M.  Leprobon  voulut  que  ses  autres  enfants 
conformassent  leur  vie  à  la  maison  et  réglassent  les  exer- 
cices de  la  journée  sur  ceux  que  suivaient  les  pensionnaires 
au  collège,  sauf  les  modifications  à  ce  règlement  que  les 
plus  jeunes  auraient  revendiquées.  Tous  les  accidents  de  la 
journée  étaient  réglés  sur  les  observances  du  collège.  La 
même  heure  était  assignée  pour  tous  au  lever,  à  l'étude,  aux 
repas,  à  la  récréation  et  aux  autres  exercices.  Tout  s'y 
faisait  en  commun.  L'aîné,  Joseph,  était  chargé  de  veiller  à 
l'observation  de  la  règle  de  la  maison.  En  vain  les  plus 
légers,  les  plus  espiègles  offraient-ils  quelque  résistance  aux 
prescriptions  de  leur  laborieux  frère,  en  vain  se  seraient-ils 
plaint  à  leur  père  de  la  vigilance  trop  assidue  du  jeune 
Joseph  ou  de  ses  exigences,  ils  savaient  que  le  papa  donnait 
une  telle  confiance  à  leur  aîné,  qu'il  n'aurait  que  fort  mal 
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accueilli  leurs  (îoh^nncce  ou  lours  murmures.  De  son  cAié,  lo 
jcuue  Mentor,  studieux  et  «ip[>liqué  dès  le  j(;une  âjîe,  comme 
on  l'est  d'ordinaire  à  quarante  ans,  exigeait  de  ses  frères  la 
même  applic:ttion,  la  même  assiduité. 

Ainsi,  sous  les  auspices  de  son  vertueux  père,  ce  profes- 
eeur  impî*ovisé  se  faisait  h  l'enseignement  des  sciences, 
aux  devoirs  de  l'administration,  et  à  tous  les  détails  de  la 
vie  pratique.  II  était  parfois  décidé,  hardi,  mais  plus  souvent 
doux  et  conciliant  ;  sachant  toujours  disposer  les  autres  à  la 
docilité  et  à  la  soumission.     On  lui  cédait  en  tout. 

Ce  qu'il  avait  été  à  la  maison,  le  jeune  Joseph  le  fut  bientôt 
pour  tous  ses  condisciples.  Il  était  l'arbitre  de  leurs  jeux. 
t.es  plus  tapageurs  cédaient  à  ses  observations,  s'inclinaient 
devant  ses  volontés,  et  allaient,  parfois,  au  devant  de  ses 
désirs.  Si  le  jeune  Leprohon  respectait  ses  condisciples, 
s'il  les  aimait  ;  eux,  de  leur  côté,  le  protégeaient  dans  l'oc- 
casion, le  favorisaient  de  concert.  Les  plus  fiers,  les  plus 
ailiers,  il  les  subjuguait  par  sa  douceur.  Malgré  sa  jeunesse, 
ses  condisciples  acceptaient  tous  sa  direction,  on  peut  dire 
sa  protection,  sans  redouter  soo  ascendant.  Heureux  enfant, 
il  faisait  le  bien  sans  éclat,  présidait  sans  vanité,  et  sans 
ej^citer  de  jalousies  parmi  eux. 

Une  conduite  aussi  régulière  de  la  part  de  ce  jeune  étu- 
diant ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention  des  directeurs  de 
rétablissement.  Bientôt,  cet  ascendant  sur  ses  condis- 
ciples devint  très-sensible,  et  l'on  put  constater  qu'il  était 
avantageux  à  bon  nombre  d'entre  eux.  Plusieurs  de  ses 
compagnons  d'étude  aimaient  à  nous  attester  le  fait  que 
nous  avons  recncilli,  cependant,  de  bouches  plus  autorisées. 
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VIL 


DirorlcMir  prrcoco,  et  nioniU'iir  avant  l'Ago,  !•'  jciino 
Joseph  Loprohon  s'aeqiiitlail  ù  merveille  de  ses  emplois 
auprès  de  ses  condisciples  externes,  comme  il  les  avait 
exercés  auprès  de  ses  frères,  avec  uii  succès  marcpié.  Ses 
heureuses  dispositions  n'échappaient  pas  h  ses  institiiteiu's  ; 
mais  ce  qui  les  relevait  à  leurs  yeux,  c'était  sa  grand«î 
modestie  qui  semblait  rendre  inutiles  les  encouragements 
qu'on  lui  prodiguait. 

Tantôt  on  le  voyait  combiner  les  moyens  de  prévenir  les 
divertissements  usités  en  certains  temps  de  ranné<i  et  aux- 
quels déjeune?  externes,  peudt'fiants,  s'associaient  presque 
toujours  au  préjudice  de  leurs  mœurs.  Tantôt  il  prévenait 
les  relâchements  d(!s  vacances,  ou  des  autres  jours  de 
congé  ;  de  ces  jours,  où  l'absence  de  la  discipline  régidière 
porte  d'ordinaire  les  jeunes  gens,  à  dos  amusements  sou- 
vent préjudiciables  àleursantéoufuncistes  à  leur  innocence. 
A  cette  époque,  les  uns,  par  troupe,  visitaient  les  marchés, 
les  places  publiques,  les  quais,  les  embarcations  qui  y  abor- 
daient, et  causaient  ainsi  à  leurs  parents  des  inquiétudes 
prolongées  ;  les  autres,  sans  guides,  sans  protecteurs, 
organisaient  des  partis  de  chasse,  de  pêche,  ou  se  livraient 
à  des  exercices  immodérés,  à  des  marches  fatigantes,  ou  à 
des  jeux  peu  en  rapport  avec  la  mesure  de  leurs  forces. 
Heureusement  pour  nous,  plus  d'une  fois,  les  aveux,  quel- 
que peu  indiscrets  de  ses  jeunes  confrères,  mirent  ses  supé- 
rieurs en  mesure  de  rendre  justice  à  son  mérite.  "Oh! 
disait,  à  ce  sujet,  un  homme  dont  le  témoignage  en  cette 

matière  fait  autorité,  je  pense  qu'il  faisait  autant  de  bien 
que  le  prêtre  directeur  de  la  maison  en  pouvait  faire  lui- 
même  parmi  les  externes"  (Expressions  de  M.  Jos.  A***). 
En  elîet,  Joseph  était  ingénieux  à  rendre  toute  espèce  de 
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ficrvicos  h  SCS  jtujnns  camarndns.  Il  li-iir  fais.iit  dn  potits 
préscnls,  i!l  recourail  à  in;iintt»s  autres  pieuses  iniluslries 
pour  hïs  cncoiirn^LT  à  assister  aux  réunions,  aux  cxiTcices 
do  piéîé  (pril  Ii'ur  faisait  élahlir  entre  eux.  Ce  ne  serait 
paslntpdi-e  que  d'atfiriner  (|u'il  inspirait  la  piété,  le  zèle 
et  la  voeatiun  à  la  jeunesse  qui  l'entourait. 


VIII. 


II  était  bien  jeune  encore,  le  bon  Joseph,  lorsqu'il  fut  jugé 
digiie  de  faire  sa  première  communion. 

Comme,  toute  sa  vie,  il  s'est  (îlToicé  de  plus  en  plus  d'aimer 
le  Dieu  de  toute  consolation,  (jui  demeure  dans  les  saints 
tabernacles,  on  peut  présumer  qu'il  apporta  ù  cette  grande 
action  tous  his  soins,  tous  les  sentiments  qu'elle  réclame. 

Nous  ne  dirons  rien  de  son  esprit  rempli  de  foi,  de  sa 
piété,  de  son  attitude  recueillie,  de  saferveur  devant  le  saint 
autel  au  grand  jour  de  la  première  communion.  Il  y  en  a 
tant  de  ces  petits  anges  de  la  terre,  sur  les  fronts  desquels 
les  anges  du  ciel  laissent  projeter  les  rayons  de  la  lumière 
céleste  au  jour  de  leur  admission  à  la  table  sainte  ! 

Un  fait,  un  seul  fait  nous  fera  mieux  juger  des  disposi- 
tions de  l'enfant.  On  va  voir  comme  il  aimait  dès  lors  la 
vertu  et  comme  il  donnait  déjà  tout  son  amour  aux  choses 
de  Dieu,  sans  égard  aucun  pour  ce  qui  est  du  monde  3t  de 
ses  pompeuses  bagatelles. 

Après  la  messe,  les  grâces  terminées,  le  signal  du  départ 
fit  éloigner  de  l'autel  le  pieux  enfant  de  ses  gracieux  petits 
amis.  Mais,  voilà  qu'à  la  porte  du  temple  même,  deux 
petits  frères,  deux  communiants,  enfants  de  bonne  famille, 
vifs,  espiègles  et  turbulents,  mais  encore  intimidés,  se 
querellaient  à  propos  d'une  paire  de  gants,  de  qualité  in- 
férieure, qu'une  bonne  maman  avait  donnée  à  l'un  deux. 
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sans  arrière-pensée,  mais  uniquement  pour  se  jWspenser 
d'en  acheter  de  plus  fins,  de  plus  élégants  comme- ceux 
qu'elle  avait  donnés  à  l'autre.  ' 

Le  jeune  Leprohon,  se  trouvant  au  passage,  s'informa 
ingénuniL'nt  du  motif  du  différend,  et  les  deux  petits  pré- 
tentieux parlant  à  la  fois,  lui  font  voir  que  c'est  à  propos 
d'une  modeste  paire  de  gants  qu'ils  font  étalage  de  paroles 
aigres-douces,  de  propos  fâcheux  et  d'allures  peu  édiliantes. 
Pendant  la  messe,  les  gants  avaient  été  changés,  substitués 
par  le  frère  mécontent  au  préjudice  de  celui  que  la  mère 
avait  semblé  favoriser. 

— Oh  !  gardez  donc  le  silence,  leur  répliqua  aussitôt  le 

pacifique  écolier Prenez  mes  gants.     Je  vous  les 

donne.  Pour  moi,  je  n'en  voudrais  jamais  porter  plutôt  que 

de  faire  des  choses  aussi  inconvenantes Et  il  leur 

laissa,  en  effet,  ses  gants  sans  y  attacher  aucune  importance. 

Ce  procédé,  si  noble  et  si  gracieusement  accompli,  plut  à 
tout  le  monde,  édifia  partout  ;  car,  dans  la  journée,  on  en 
parla  partout,  on  l'admira  partout. 

Ainsi  l'homme  modeste  à  lui-même  étranger, 
Nous  plait  sans  le  savoir,  charme  sans  y  songer. 

Cependant,  de  retour  à  la  maison,  l'enfant  se  reprochait 
d'avoir  disposé  de  ses  gants  sans  le  concours  de  la  volonté 
paternelle.  Il  aborde  franchemeut  son  papa,  homme  d'une 
humeur  toujours  accorte  et  bienveillante,  puis  sans  détour 
aucun  lui  dit  ; — Ce  matin,  papa,  au  sortir  de  l'église,  j'ai  vu 
deux  petits  garçons  qui  se  querellaient  à  propos  d'une  paire 
de  gants  ;  et,  pour  les  tranquilliser,  je  leur  ai  donné  les 
miens. 

— Mais,  mon  cher,  dit  le  père,  ce  n'est  pas  bien — vous 
n'en  avez  plus  maintenant,  qu'allez-vous  faire  ?. 

— ^Je  vais  tout  simplement  m'en  passer  ;  dans  la  crainte 
qu'il  ne  m'arrive,  comme  à  eux,  d'offenser  Dieu  pour  des 
bagatelles 


19 

— ^Bivous  vous  en  passerez,  sans  doute,  jusqu'à  ce  que 
d'aigres  vous  arrivent,  n'est-ce  pas  ? 

— Non,  papa,  ajouta-t-il  naïvement  ;  j'aime  mieux  n'en 

pas  avoir n'en  jamais  avoir.  Ils  ont  offensé  le  bon  Dieu, 

peut-être,  et  moi  j'ai  donné  les  miens  sans  permission.  Pour 
réparer  ma  faute  et  pour  en  prévenir  d'autres,  j'aime  mieux 
m'en  passer  toujours  !  oui,  toujours ! 

Et,  depuis  ce  jour  heureux,  M.  Leprohon  ne  s'est  jamais 
servi  de  gants.  Dépoiillement  volontaire  qu'il  pratiquait 
pour  expier  les  fautes  d'aulrui  et  pour  se  garantir  lui-même 
de  celles  dans  lesquelles  tombent  si  fréquemment  tant  de 
personnes  attachées  aux  bagatelles  dont  se  compose  ce 
qu'on  appelle  une  toilette. 

Quels  traits  de  pinceau  assez  purs,  assez  riants,  pour- 
raient rendre  tout  ce  que  cette  charmante  action  avait  de 
grandeur  et  de  noblesse  ?  Quelle  délicatesse  de  conscience  I 

Et  ceux  qui  ont  connu  M.  Leprohon  diront  que  cette  déli- 
catesse de  conscience  marqua  toujours  tous  ses  procédés. 


IX 


Nous  avons  vu  que  le  jeune  étudiant  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  se  rendre  agréable  à  ses  compagnons.  La  promp- 
titude et  la  modestie  de  ses  démarches  montraient  qu'il  était 
constamment  attentif  à  procurer  tout  le  bien-être  possible  à 
ses  chers  condisciples. 

Toujours  actif,  toujours  aimable,  toujours  compatissant, 
le  jeune  Joseph,  aa  milieu  de  ses  petits  amis,  était  toujours 
aux  aguets,  plaignait  l'un  dans  ses  peines,  aidait  l'autre  dans 
l'exécution  de  ses  devoirs,  dans  l'étude  de  sa  tâche,  et 
8avait  récréer  même  par  des  propos  gais,  piquants,  où  l'on 
trouvait  intérêt,  amusement  et  plaisir. 


Si,  comme  le  dit  un  docteur  de  l'Eglise,  l'obéissance  in- 
troduit les  autres  vertus  dans  l'âme  chr«';lienne,  on  com- 
prend quels  dons,  quelles  faveurs  d'en  haut  dut  recevoir 
cet  enfant  si  charitable  envers  ses  égaux  et  si  prévenant  pour 
ses  maîtres. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  fut  à  l'égard  de  ses  directeurs, 
de  ses  précepteurs  et  autres. 

Des  prêtres  qu'il  vénérait  avaient  initié  le  jeune  Leprohon 
à  l'étude  des  sciences.  Ils  eurent  la  direction  de  son  esprit 
et  de  son  âme  durant  les  années  si  décisives  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse.  Il  leur  garda  toute  sa  vie  le  souvenir  le  plus 
respectueux  et  le  plus  reconnaissant.  Dès  le  bas  âge,  il  avait 
été  témoin  de  leur  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Pendant  la  construction  du  collège  (a),  après  l'incendie  de 
1803,  pour  ne  pas  interrompre  les  études,  les  élèves  du 
collège  étaient  reçus  en  classe  dans  les  chambres  des  prê- 
tres. Cette  sollicitude,  ce  dévouement  n'échappèrent  point 
au  jeune  Leprohon. 

Ses  inclinations  répondaient  aux  leçons  qu'il  recevait, 
aux  exemples  dont  il  était  entouré.  Il  développa  son  intelli- 
gence par  des  études  sérieuses  qu'il  n'interrompit  jamais. 
A  un  esprit  plus  réfléchi  qu'ardent,  à  un  jugement  sain  et 
mûri,  se  joignait  en  lui  l'énergique  foi  que  l'éducation  reli- 
gieuse avait  conservée  à  son  âme,  et  qui  l'anima  et  le 
dirigea  toujours.  Dès  le  jeune  âge,  il  se  sentit  dominé  par 

(a)  Le  ccdlége  de  Montréal  était  sis  dans  la  rue  Saint-Panl,  aa  bas  de  la 
place  Jaoques-Cartier,  dans  une  maison  autrefois  occupée  par  le  gouyerneur 
de  Montréal,  de  Vaudreuil.  M.  Curat^au  fut  remplacé  dans  la  direction 
de  cette  maison  par  M.  Chicoisneau,  qui  était  encore  directeur  de  ce  collège 
lors  de  l'incendie  du  mois  de  juin  1803.  L'élément  destructeur  cMisuma  l'an- 
oiesne  église  des  Jésuites,  alors  à  l'usage  du  culte  anglican,  leur  résidence, 
lors  couTertie  en  prison,  et  plusieurs  autres  maisons  adjacentes.  Après  cet 
accident,  les  MM.  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  bâtirent  le  collège  de 
Montréal,  qui  futourert  à  la  jeunesse  le  20  octobre  1806,  sous  la  direction  de 
M.  Bocque,  prêtre  du  diocèse  de  Yabres.  M.  Jetm-Bte.  Marchand  le  remplaça 
dans  cette  charge,  qu'il  laissa  peu  après,  lorsqu'il  succéda  à  M.  l'abbé  Dufau, 
dans  la  daasert*  de  la  mission  de  Sandwich,  où  il  mourut,  au  moisdfAoût  1826. 
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le  désir  (runc  perfection  plus  haute.  Assurément,  on  ne  doit 
pas  accepter  sans  réserve  les  dispositions  manifi^stées  dans 
un  Age  encore  tendie  et  peu  expérimenté  ;  on  conviendra, 
toutefois,  que  ces  heureux  commencements  doivent  oiïrir 
une  présomption  bit^n  avantageuse  on  faveur  d'un  sujet. 

Il  nous  serait  inutile  de  prolonger  les  délails  recueillis  sur 
les  années  de  son  enfance.  D'après  les  notions  reçues,  il  est 
facile  devoir  que  ce  jeune  étudiant  vivait  au  milieu  du 
monde  sans  «Ire  du  monde,  au  milieu  de  la  société  sans  s'y 
mêler  plus  qu'il  ne  fallait,  et  qu'il  se  lit  remarquer  par  sa 
piété  douce  et  communicaiive,  comme  par  ses  autres  apti- 
tudes si  précieuses  et  si  louables. 


>CVa 


Elevé  en  quelque  sorte  à  l'école  de  Saint-Sulpice,  nourri 
de  la  doctrine  de  cette  maison,  pénétré  des  sentiments  les 
plus  tendres  envers  ses  pieux  instituteurs,  en  quelque 
circonstance  qu'il  se  trouvât,  M.  l'abbé  Leprohon  montra 
constamment  pour  cette  véritable  école  du  sacerdoce  l'atta- 
chement le  plus  respocfneux.  Il  consultait  les  directeurs  de 
cette  maison,  même  après  avoir  quitté  !e  collège,  comme 
lorsqu'il  vivait  sous  leur  discipline  si  salutaire.  Ce  ne  fut 
point  sans  répugnance  qu'il  quitta  le  collège  de  Montréal, 
ce  foyer  de  sciences  et  de  vertus  II  s'en  consola,  d'abord^ 
en  continuant  toute  sa  vie  de  suivre  la  règle  à  laquelle  il 
avait  été  façonné,  et  ensuite  en  y  retournant  chaque  année, 
passer  quelques  jours  dans  la  retraite,  sous  la  direction  de 
ces  habiles  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  On  a  pu  voir,  par 
quelques  lettres  qu'il  écrivait,  il  y  a  déjà  plus  de  quarante 
ans,  que  pour  lui  le  respect  ne  consistait  pas  seulement  dans 
les  formes.  Dans  ces  écrits,  rapides  et  nullement  calculés, 
il  y  avait  de  la  chalcir,  du  sentiment  et  de  l'onction.  C'était 
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l'élève  reconnaissanl,  c'était  le  cœur  dévoué,  sensible  et 
affectueux  qui  eût  voulu  faire  apprécier  le  mérite  de  ceux 
qui  avaient  formé  sou  esprit,  développé  son  intelligence  et 
enrichi  sa  mémoire,  mais  qui  se  sentait  incapable  de  démon- 
trer tout  ce  que  cette  tâche  leur  avait  coûté  d'efforts  et  de 
peines. 

En  effet,  le  développement  des  institutions  d'éducntion 
en  cette  province,  offre  des  exemples  soutenus  et  continuels 
de  zèle,  de  lutte  et  de  sacrifices,  qui  méritent  dêtre  remar- 
qués, et  que  l'Histoire  comme  la  Religion  savent  seules  ap- 
précier. Tous  les  bons  citoyens  conservent  une  reconnais- 
sance sans  bornes  à  ces  bienfaiteurs  de  la  jeunesse,  qui  ont 
soutenu  et  soutieiment  encore,  au  prix  de  leurs  jours,  des 
établissements  que  le  dévouement  a  créés,  et  que  le  dévoue- 
ment maintient.  Nul  doute  que  l'exemple  et  la  conduite  des 
instituteurs  de  M.  l'abbé  Leprohon  ne  l'aient  puissamment 
encouragé  lui-même,  lorsque  ses  supérieurs  ecclésiastiques 
l'appelèrent  au  service  de  la  cause  de  l'éducation.  Ses  tra- 
vaux, ses  actions  calqués  sur  ceux  de  ses  maîtres,  étaient 
animés  d'une  charité,  d'un. zèle  tel  qu'ils  ont  pu  servir  de 
modèle  à  ses  successeurs.  Le  feu  sacré  qui  l'anima  pour 
former  la  jeunesse  s'est  accru  entre  ses  mains;  et,  lorsque 
sa  santé  délabrée  l'obligea  de  quitter  l'asile  des  sciences, 
au  succès  duquel  il  avait  sacrifié  plus  de  vingt-cinq  ans  de 
sou  existence,  sa  plus  douce  consolation  fut  de  voir  cette 
flamme,  confiée  à  des  mains  dévouées  et  intelligentes,  brûler 
plus  ardemment  encore  au  profit  des  générations  qui  s'y 
succédaient. 
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JvXa 


Or  a  dit  plus  haut  que  M.  l'abbé  Chicoisneau  avait  remar- 
qué le  jeune  Leprohon  au  collège  de  Montréal.  Dès  qu'il  eût 
apprécié  le  mérite  réel  de  ce  jeune  étudiant,  il  en  parla  à  M. 
Raimbault. 

M.  Chicoisneau  avait  exercé,  au  Séminaire  d'Orléans, 
l'emploi  de  directeur,  jusqu'en  1792,  que  la  tourmente  ré- 
volutionnaire l'arracha  à  ses  devoirs.  Après  des  épreuves, 
il  fut  employé  à  la  direction  du  collège  de  Baltimore,  qu'il 
quitta  bientôt,  sur  ordre  des  supérieurs  de  Sainl-Sulpice, 
pour  remplir  auprès  des  étudiants  du  collège  de  Montréal 
cette  même  charge  dont  il  avait  exercé  avec  distinction  tous 
les  devoirs  pendant  bien  des  années.  Il  avait  connu  M. 
Raimbault  à  Orléans  et  lui  donna,  depuis,  bien  des  marques 
d'intérêt,  entre  autres,  celle  de  lui  choisir,  lorsqu'il  fut  fixé 
à  Nicolet,  pour  professeurs  et  pour  régents,  les  jeimes  gens 
qui  avaient  le  plus  d'aptitude  pour  ces  emplois.  Son  expé- 
rience, son  savoir,  ses  hautes  recommandations  enfin,  firent 
goûter  à  M.  Raimbault  le  jeune  abbé  Leprohon.  Il  n'eut  qu'à 
se  louer  d'avoir  accordé,  sans  réserve  aucune,  sa  confiance 
à  ce  pieux  sujet  dont  il  se  promettait  tant.  Ses  tentatives 
réitérées  pour  le  retenir  auprès  de  lui  sont  des  témoignages 
non  équivoques  de  ses  bonnes  dispositions  à  l'endroit  du 
jeune  ecclésiastique  qui  s'était  présenté  à  lui,  muni  d'une  si 
puissante  protection. 

C'est  donc  dès  son  entrée  dans  la  milice  du  sanctuaire  que 
le  jeune  abbé  Leprohon  fut  appelé  à  faire  les  classes  au 
collège  de  Nicolet.  On  lui  confia  les  commençants.  C'était 
selon  ses  goûts.  Il  se  proposait  de  ne  pas  changer  d'élèves, 
mais  de  faire  suivre  lui-même,  successivement,  tous  les 
cours  à  ceux  avec  lesquels  il  débutait  dans  l'enseignement. 
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M.  Lt'prohon  se  consacra  volontiers  à  la  tâche  qui  lui  était 
assignée.  Il  se  donna  spontanément  aux  travaux  de  l'ensei- 
gnement et  remplit  avec  fruit,  tour  à  tour,  les  fonctions  de 
régent,  de  professi^ur  et  autres.  Ses  vertus  l'avaient  désigné 
bien  vite  à  ces  emplois  pénibles  et  jamais  assez  rémunérés. 

En  effet,  sous  le  rapport  matériel,  les  professeurs  dans 
les  collèges  sont  assez  mincemenl  rétribués.  Mais,  dans  la 
société  chrétienne,  et  surtout  dans  l'Eglise,  les  supérieurs 
mettent  l'élite  de  ses  membres  au  service  du  pauvre,  du 
faible,  de  l'enfance  et  de  tout,  enfin,  ce  qui  sollicite  assistance 
et  appui,  parce  que,  parmi  les  enfants  de  l'Eglise,  tout  pro- 
cède de  la  charité  qui  anime,  qui  vivifie  et  qui  féconde  tout. 
Les  subordonnés,  agissant  par  vertu  et  par  dévouement, 
apportent  un  zèle  d'une  application  constante  à  leur  tache, 
sans  s'occuper  de  leur  rétribution.  Jpsa  virtus premium  sibi. 
Au  reste,  ils  donnent  l'enseignement  aux  mêmes  conditions 
qu'ils  l'ont  reçu,  sans  chercher  à  se  soustraire  aux  tribu- 
lations qui  se  rattachent  à  leur  emploi.  Agissant  par  vertu, 
ils  attendent  leur  récompense  du  Dieu  des  vertus,  qui  est 
aussi  le  Roi  de  Gloire. 


XII. 


On  aimera  à  connaître  les  noms  des  professeurs  alors  em- 
ployés à  la  maison  de  Nicolet,  quand  l'Evêque  Plessis  associa 
son  zèle  à  leur  courage  et  à  leur  dévouement. 

Lorsqu'au  1er  octobre  1809,  M.  l'abbé  Leprohon  se  rendit 
au  collège  de  Nicolet,  il  n'était  pas  encore  tonsuré.  Il  s'y 
trouva  en  compagnie  de  MM.  Cadieux,  alors  sous-diacre, 
professeur  de  mathématiques,  Gaulin,  plus  tard  évoque  de 
Kingston,  alors  professeur  de  belles-lettres,  Joseph  N.  Pro- 
yencher,  l'illustre  apôtre  du  Nord-Ouest,  de  M.  Paul  L.  Ar- 
■chambault,  plus  tard  curé  de  Saint-Michel  de  Yaudrcuil,  et 
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de  M.  Pierre-Marie  Mignniilt,  le  fondateur  h\  collôse  de 
Cliambly.  M,  l'abbé  Paquin  [a]  était  alors  directeur  du 
collège  de  Nicolel.  C'était  un  homino  qui  joignait  une 
grande  ragacité  à  une  grande  énergie.  Son  infaligalile  acti- 
vité s'occupait  de  tout.  Le  collég;  n'otïVait  toutefois  qu'un 
théâtre  assez  étroit  à  cet  homme  insatiable  de  travaux.  Ce 
promoteur  zélé  de  l'éducation,  et  ami  de  l'agiiculture,  a 
laissé  des  traces  de  ce  que  pou\ai(;nt^  dans  des  temp-  diffi- 
ciles, des  hommes  animés  des  vues  les  plus  patri(tliques.  M. 
Cadieux  lui  succéda,  en  octobre  1810.  Dès  son  arrivét!  au 
collège.  M.  l'abbé  Leprohon  se  lia  d'amilié  avec  M.  Cadieux, 
alors  professeur.  C'était  un  homme  plein  de  mansuétude, 
d'une  grande  exactitude  et  doué  d'une  âme  sensible.  Les 
chagrins  consumèrent  le  feu  de  ce  beau  génie.  II  s'était 
montré  homme  d'inspiration  et  de  verve.  M.  Cadieux  ne 
marqua  son  passage  dans  la  chaire  sacrée  que  pour  laisser 
après  lui  les  plus  grands  regrets. 

Au  mois  d'octobre  1813,  M.  l'abbé  Cadieux  céda  la  direc- 
tion du  collège  à  M.  Paul-Loup  Archambault.  La  santé  de 
ce  dernier  ne  s'accommodant  guères  de  la  vie  sédentaire  et 
recluse,  il  quitta  ce  poste,  en  1810,  pour  le  ministère  jias- 
toral.  «  11  ne  fit  que  passer  par  le  collège,  disaient  ses  com- 
mensaux, cependant  ses  arrangements  étaient  pleins  de  mo- 

(a)  M.  J.-B.  Paquin,  ordonné  prêtre  au  mois  de  septembre  1808,  succéda  à 
M.  Antoine  Parent  dans  la  direction  du  collège  de  Nicolet.  M.  Parent,  qui  fut 
plus  tard  supérieur  du  séminaire  de  Québec,  n'était  encore  que  diacre  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Nicolet  (dans  l'hiver  de  1808),  à  remplacer  M.  Jos.-Ch.  Bédard, 
dès  lors  malade  d'une  pleurésie  qu'il  avait  contractée  à  Nicolet.  Il  avait  ac- 
compagné les  élèves  qui  patinaient  sur  la  glace  de  la  rivière,  un  peu  plus  bas 
que  l'église.  La  glace  se  rompit  sous  ses  pas  ;  il  tomba  à  l'eau  et  contracta 
la  maladie  qui  l'obligea  d'abandonner  son  poste.  On  a  prétendu  que  M.  Bé- 
dard était  mort  presqu'aussitôt  après  cet  accident,  mais  l'acte  de  sépulture  de 
ce  digne  prêtre,  dont  nous  reproduisons  un  extrait,  fait  disparaître  tout  doute 
à  cet  égard. 

"  Le  premier  juillet  1808,  fut  inhumé  à  St.  Ambroise,  le  corps  do  M.  Jos.- 
Ch.  Bédard,  directeur  du  collège  de  Nicolet,  décédé  l'avant-veille,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  neuf  mois  et  vingt-huit  Jours 

"  (Signé),  ANT.  BEDARD,  Ptre.,  curé  de  St.  Ambroiso." 
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(léralion  ol  de  sagesse.  »  L'aménité  de  son  esprit  le  faisait 
aimer  comme  la  beauté  de  son  caractère  le  faisait  respecter. 
M.  Leprolioii  fut  appelé  à  lui  succédei,  comme  on  le  verra 
plus  bas. 

XIII. 


M.  l'abbé  Leprobon  avait  mesuré  la  tâcbe  qui  lui  était 
dévolue.  II  savait  combien  il  était  difficile  de  remplacer  de 
tels  hommes  et  de  continuer  leurs  œuvres  ;  mais  il  comptait 
sur  la  Providence  et  sur  les  avis  de  ses  supérieurs.  Il  savait 
(le  plus  que  M.  Raimbault  était  près  de  lui.  D'ailleurs,  les 
prévenances  de  Monseigneur  Plessis  le  rassuraient.  C'est  dire 
qu'il  avait  une  confiunct!  illimitée  dans  les  lumières  du 
prélat.  De  son  côté,  l'Evêque  de  Québec,  qui  connaissait 
son  mérite,  se  promettait  beaucoup  du  talent  de  l'abbé 
Leprobon.  Déjà  une  suite  de  bonnes  œuvres  avaient  révélé 
son  âme  tendre  et  son  zèle  charitable,  quoiqu'elles  eussent 
été  accomplies  sans  bruit  et  sans  éclat.  Il  avait  une  ardente 
soif  de  faire  le  bien  et,  toujours,  disait-il,  le  moyen  de  l'ac- 
complir lui  faisait  défaut. 

L'agrément  de  son  commerce  le  rapprocha  davantage  de 
M.  Raimbault  qui,  plus  tard,  l'appela  auprès  de  lui.  L'amitié 
naît  de  la  parole.  Aussi  M.  Leprobon  appréciait  le  doux 
savoir  de  M.  Raimbault  et  les  tendres  causeries  de  son 
esprit  et  de  son  âme.  En  communiquant  ses  connaissances 
à  ses  élèves,  il  en  acquit  lui-même  de  nouvelles.  Pendant 
toute  sa  belle  carrière,  il  perfectionna  ses  études  en  dirigeant 
celles  des  autres.  Car,  comme  le  dit  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  : 

Le  temps  de  mille  erreurs  a  fait  des  vérités, 
Tout  le  savoir  humain  n'est  qu'un  grand  labyrinthe, 
L'élude  nous  conduit  dans  cette  vaste  enceinte. 
De  son  fil  embrouillé,  qui  s'allonge  toujours, 
On  suit  péniblement  les  tortueux  détours. 
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Doué  d'une  inteHigence  forte,  d'un  jugement  droit,  il  plut 
bien  loi  par  sa  merveilleuse  activité,  et  par  sa  patience  inal- 
térable. Son  goût  sévère  se  révélait  par  les  efforts  indus- 
trieux qu'il  faisait  pour  porter  les  élèves  à  la  pureté  du 
style,  à  la  perfection  des  écritures,  des  devoirs,  des  compo- 
sitions, etc.,  par  de  continuels  travaux  et  par  une  exactitude 
souvent  minutieuse  en  apparence.  Il  étudiait  les  bous  mo- 
dèles, les  analysait,  en  faisait  ressortir  le  mérite,  revenait 
sur  les  bons  endroits,  recherchait  les  beaux  exemples  et 
surtout  multipliait  les  bons  conseils. 


XIV. 


Nous  sentons  qu'avant  de  suivre  M.  Leprohon  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge  de  directeur,  nous  devons  nous  occuper, 
plus  amplement  d'abord,  de  la  manière  dont  il  se  conduisit 
comme  professeur,  comme  régent  et  comme  vice-direcleur. 
En  1813,  M,  Archambault  voulut  avoir  pour  assistant  M. 
Leprohon,  qui  n'était  alors  que  vicaire.  Aussi  M.  Leprohon 
consentait  à  se  charger  de  ce  surcroît  de  besogne  sans 
vouloir  prendre  un  titre  qu'il  appelait  honorifique. 

Ce  digne  ecclésiastique  donnait  tout  son  temps  à  l'avan- 
cement des  élèves.  Il  lisait  avec  eux,  commentait  leurs 
leçons,  leur  communiquait  le  fruit  de  ses  lectures,  leur  in- 
diquait les  actions  de  courage,  de  vertu,  et  en  faisait  res- 
sortir le  mérite.  Il  leur  montrait  les  principes  faux  à  écarter, 
les  erreurs  à  redresser,  les  vérités  qu'il  fallait  établir  ou 
adopter  avec  fermeté  pour  ne  s'en  départir  jamais.  Toujours 
vigilant,  il  leur  montrait,  dans  leur  conduite,  les  infidélités 
plus  ou  moins  odieuses  à  punir,  les  artifices  plus  ou  moins 
méprisables  à  écarter,  les  manœuvres  insidieuses  à  pré- 
venir. Partout  on  le  trouvait  attentif  à  stimuler  les  indiffé- 
rents, à  exciter  les  inattenlifs,  à  avilir  la  mauvaise  foi  et  à 
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en  fain;  toucher  du  doigt  les  inconséquences  pour  rendre 
SOS  clôves  prud(!nts,  circonspects,  lianes,  fermes  contre  les 
mauvais  exemples  et  habiles  à  éviter  le  contact  des  mau- 
vaises passions. 

Le  professeur  ne  se  l)ornait  pas  à  êlre  toujours  et  partout 
vigilant.  Il  traçait  longtemps  d'avance,  et  avec  un»;  grande 
justesse,  tout  ce  que  les  élèves  avaient  à  faire. 

Il  savait 

Immoler  à  ITtude,  état,  repos,  plaisirs. 

Les  obstacles  qu'ils  rencontraient,  il  les  avait  prévus,  et 
Jes  aplanissait.  Il  les  aidait  à  surmonter  les  difficultés  du 
travail,  ses  fatigues  et  ses  ennuis  ;  et  c'était  avec  la  môme 
bonté,  la  même  patience  envers  tout  le  monde.  Dans  les  cor- 
leclioMS,  sa  méthode  n'était  pas  d'humilier  l'élève  ou  d(i  le 
rebuter  eu  lui  faisant  supporter  une  tâche  pénible  et  avilis- 
sante. Au  contraire,  il  s'appliquait  à  le  consoler,  à  l'assister, 
à  lui  apprendre  à  ne  pas  se  laisser  vaincre,  à  s'estimer  lui- 
même.  C'était  bien  le  fait  d'un  moraliste  observateur  et  reli- 
gieux. Pour  chacun  de  ses  élèves  c'était  un  plan  d'opération 
qu'il  dressait  patiemment,  et  où  tout  semblait  prévu  d'avance. 
Et  ces  jeunes  gens,  qu'il  initiait  aux  sciences,  il  les  aimait, 
les  assistait,  les  aidait  en  tontes  choses,  comme  s'ils  eussent 
été  ses  frères,  ses  enfants.  Tous  étaient  ses  petits  protégés. 

La  simplicité  et  la  droiture  faisaient  le  fond  de  son  carac- 
tère. A  une  grande  justesse  d'esprit,  il  joignait  une  volonté 
ferme  et  préparait  ainsi  l'avenir  de  bien  des  jeunes  gens 
témoins  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  les  passions.  11  pos- 
sédait, en  outre,  les  qualités  qui  font  aimer  et  respecter. 
C'était  à  qui  lui  donnerait  le  plus  de  témoignages  d'afTection 
et  de  sympathie. 

Dans  les  fêtes,  dans  les  congés,  dans  les  récréations,  M. 
l'abbé  Leprohon  encourageait  la  gaîté  la  plus  vive,  la  cor- 
dialité la  plus  franche.  A  ses  chers  enfants  il  distribuait 
tout  ce  qu'il  recevait,  tout  ce  qu'il  pouvait  se  procurer,  et 


toujours  stîs  distributions  so  faisaient  sans  pn';férLMiC(!  mar- 
quée et  sans  aiiciiiK!  ostentation. 

Toujours  élraiij^iM"  à  toute  autre  ambition  qu'à  celle  de 
reni[>lir  lidèleuuîiit  les  devoirs  de  sou  élal,  M.  Leprohon  ne 
se  pr.'oeeupait  aucunement  de  sa  nnse.  Son  costume,  cpi'on 
aurait  plulol  trouvé  négligé,  montrait  un  homme  ipii  s'in- 
quiétait peu  des  avantages  extérieurs.  Cependant,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'en  rompant  avec  l'élégance  des  manières  et 
l'i^xtérienr  du  bon  goùl,  il  ail  abjuré  aussi  en  tout»)  occasion 
l'aménité  d'esprit  qui  le  distinguait.  Bien  au  contraire,  il 
était  toujours  d'une  conversation  attrayante,  pleine  d'agré- 
ments, et  d'une  animation  où  régnait  une  douce  piété. 


XV. 


Yoici  nu  fait  qui  prouve  jusqu'oii  sa  grande  sensibilité 
l'emportait,  lors  même  qu'il  croyait  pouvoir  exercer  sur  lui- 
même  un  empire  parlait.  Son  père,  ayant  jugé  à  propos  de 
convoler  à  de  secondes  noces,  épousa,  au  mois  de  janvier 
1798,  une  personne  fort  respectable  qui  se  dévoua  cntiè- 
repicut  au  soin  de  sa  famille.  De  son  côté,  le  jeune  abbé 
professait  à  son  endroit  un  respect  et  une  sympathie  sans 
bornes.  Il  a  toujours  tenu  compte  à  cette  belle-mère  de 
l'intérêt  constant  qu'elle  avait  donné  à  ses  jeunes  frères. 
Lors  de  son  décès  (en  1810,  au  mois  d'août),  M.  Leprohon, 
qui  se  rendait  à  Montréal,  au  commencement  des  vacances, 
se  montra  plus  jaloux  d'être  utile  dans  cette  pénible  circons- 
tance que  de  s'associer  à  des  marques  de  deuil  froides  et 
vaines. 

Dès  que  la  mort  eût  frappé  sa  belle-mère,  il  se  rendit  à  la 
maison  et  s'y  tint  constamment  en  prières,  la  nuit  comme 
le  jour.    Ayant  assisté  le  lendemain  à  la  sépulture  du  |ière 
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«le  M^T.  Plossis  (a),  honnête  et  iiidiisirieiix  paroissien  tl« 
Monlréiil.  il  admira  la  grandeur  d'Ame  du  prélat,  qui,  quoi- 
que arrivé  le  matin  même  de  Québec,  voulut  pn'iidre  part 
aux  al)soiitt  s  et  adresser  qucifjues  paroles  aux  citoyens  réunis 
autoiu' (les  dépouilles  mortelles  du  regn-tlé  défunt,  (le  ne 
fut  pas,  à  t>ien  dire,  l'éloge  du  défunt  que  fit  le  prélat  ;  il 
se  borna  à  donner  des  overtissemenls  aux  uns  et  desencou- 
rag<'menls  aux  autres.  Dans  ce  moment,  le  jeune  al)bé,  ne 
consullant  que  son  Ame  natun  llemenl  tendre  et  sensible, 
qui  le  portail  facilement  à  tout  ce  qui  était  noble  et  bon, 
demanda  à  remplir  quelque  charge,  le  lendemain,  aux 
obsèques  d  ^^  belle-mère.  Il  lui  fut  accordé  de  j»orler  la 
croix  au  convoi  funéraire.  Mais  ni  la  force  de  l'âge,  ni  celle 
de  son  caractère,  pas  plus  que  les  précautions  qu'il  se 
ménagea  (en  s'enveloppanl  dans  les  rideaux  d'une  fenêtre) 
ne  purent  maîtriser  son  émotion  quand  il  fut  dans  la  chambre 
mortuaire,  en  présence  des  restes  inanimés  de  cette  bonne 
et  vertueuse  fenime.  Il  éclata  en  sanglots.  Un  autre  dut  le 
remplacer,  et  il  lui  fallut  demeurer  à  la  maison.  Après  le 
départ  du  convoi,  se  reprochant  d'avoir  trop  cédé  à  la 
nature,  il  se  mit  en  prières,  suppliant  le  Seigneur  d'accorder 
à  sa  pieuse  bienfaitrice  la  béatitude  des  saints. 


XVL 


M.  l'abbé  Leprohon  retourna,  après  les  vacances  de  1813, 
à  sa  clière  solitude  de  Nicolet,  d'où  la  voix  du  supérieur,  qui 
voyait  en  lui  tous  les  indices  d'une  vocation  sainte,  devait 
bientôt  l'appeler.  Pour  lui  être  fidèle,  il  fallut  quitter  bien 
des  amis,  et  se  séparer  aussi  d'un  homme  bien  vénérable 
par  sa  science  et  ses  vertus,  réunissant  les  talents  et  la  sim- 
plicité de  l'homme  éminent,  M.  Raimbault,  auquel  le  jeune 

<a)  M.  Jofleph-Amabl«  Pl«Hii-BéUu  fut  ialiamé  à  Monbréal,  le  23  août  1810. 
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abbé  avait  voué  un  attachement  inviolable  et  un  dévoilement 
religieux.  Ce  ne  fut  pas  sans  alarmes  que  le  modeste  abbé 
vit  arriver  le  jour  heureux  et  solennel  de  sa  promotion  au 
sacerdoce. 

C'est  à  Deschambault,  le  G  février  1814,  que  Mgr.  Plessis 
voulut  ordonner  iM.  Leprohon.  M.  Dénéchaiid  (a),  lecuiéde 
cette  paroisse,  était  allié  à  sa  famille.  Les  panants  et  les  amis 
se  réunirent  pour  l'occasion  ;  la  joie,  la  satisfaction  animait 
tous  les  visages.  Ce  fut  une  vraie  fête  de  famille,  et  une  vraie 
fête  religieuse  pour  la  belle  paroisse. 

M.  le  curé,  alors  souffrant  d'une  inflammation  des  yeux, 
qui  menaçait  de  le  conduire  à  une  cécité  complète,  était 
chargé  de  la  desserte  de  la  paroisse  de  Saint-Charles  des 
Grondines.  M.  Provencher  était  auprès  de  lui  comme  vi- 
caire ;  mais  l'Evêque  nomma  ce  dernier  à  la  cure  de  Saint- 
François  de  la  Longue-Pointe,  dans  Plie  de  Montréal,  et 
voulut  que  M.  Leprohon  le  remplaçât  auprès  de  M.  Déné- 
chaud. 

Quoiqn'il  lui  fallut  se  faire  à  un  nouveau  genre  de  vie,  à 
Deschambault,  le  collège  de  Nicolet  conserva  dans  les  atîec- 
tions  du  jeune  vicaire  une  place  privilégiée.  Il  préparait 
aux  classes  quelques  élèves  qui,  plus  tard,  après  avoir  fait 
leur  cours  classique  à  Nicolet,  rendirent  d'importants  servi- 
ces à  l'Eglise.  Nommons,  entre  autres,  MM.  Delisle,  mort 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-François-Xavier,  dans  le  comté 
de  Charlevoix,  Courteau,  pendant  plus  de  quarante  ans  em- 
ployé aux  missions  du  Golfe  (6),  J.  Naud,  le  respectable 
curé  de  Saint-Laurent,  Ile  d'Orléans,  etc. 

(a)  M.  Chs.-Denis  Dénéchaùd,  né  à  Québec,  était  le  fils  de  Jacques  Déné- 
chaud,  écuyer,  médecin,  originaire  de  Bordeaux,  et  fit  son  éducation  au  petit 
Béminaire  de  Québec.  Il  fut  ordonné  prêtre,  à  Québec,  le  25  mai  1793.  Il 
mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  le  22  avril  1837,  et  y  fut  inhumé,  tû  le 
mauvais  état  des  chemins,  malgré  les  instances  réitérées  de  ses  paroissiens 
éplorés.  Ils  firent  bien  des  démarches  pour  obtenir  la  faveur  de  faire  dans 
leur  église  paroissiale  l'inhumation  du  bon  curé  qui  avait  desservi  Desch»m- 
bault,  pendant  plus  de  quarante  ans,  avec  un  zèle  constant  et  prudent. 

(6)  Mort  au  Cap  Breton,  »«  moù  de  mai,  1869. 
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Le  jeune  abbé  L(-prohon  se  livra,  en  oulre,  au  ministère 
avec  un  couraiie  admirable.  Il  partagea  son  temps  entre 
réludf,  la  prédication  et  la  direction  des  consciences.  De 
plus,  il  niDiiirail  en  toutes  ciioses  un  esprit  d'ordre  sans  égal, 
une  piété  ardi'nte  et  éclairée,  qui  s'alliait  à  un  profond  sen- 
limeul  du  devoir,  ndevc  par  un  esprit  calme  et  judicieux  en 
toutes  occasions.  Dans  ses  discours,  dans  toute  sa  conduite, 
le  jeune  vicaire  laissait  apercevoir  une  grande  sagesse  qui 
captivait  à  la  fois  les  esprils  et  les  cœurs,  et  qui  faisait  con- 
cevoir les  plus  hautes  espérances.  Sa  douce  piété,  sa  fer- 
meté, que  tempérait  sa  douceur,  enfin  cette  maturité  de 
jugement,  qu'il  montrait  dans  les  alfaires  difficiles,  lui 
gagnaient  tout  le  monde. 


XVI I. 


Descliambaull  offre  un  charmant  paysage.  C'était  autre- 
fois un  de  ces  lieux  enchanteurs  et  privilégiés  que  les  touristes 
appréciaient  davantage.  Le  Cap  Lauzon,  l'Anse,  la  limpi- 
dité des  eaux  du  fleuve,  les  opulentes  [laroisses  circonvoi- 
sines,  1rs  bosquets  de  pins  séculaires  qui  couronnent  les 
haut<'Uf  s  à  dislance.  oflVent  des  scènes  variées  et  attravan- 
tes.  M.  l'aiibé  Leprohon  appt-lait  Deschambault  sa  solitude 
mchantèi.  Il  y  invitait  le-  prêtres  du  collège  de  Montréal, 
ses  guide*  et  m*s  modèles,  p^.tur  lesquels  il  [M*ofessail  toujours 
une  si  jîrande  vénération  ;  et!^  vieux  ^ré,  M.  Ik^éehaud, 
éjcouvait  lioe  j<»ie  vive  et  iiklkible,  lorsqu"'ii  avait  la  bonne 
fittei^'  à'mxut^AïiT  dans  les  lacuBe^  queiques-uss  ée  ces 

■i»œl*re'uxâtos,fewi%«Hie&€iaâë^fifi^i«  f  rftf  ^mpr  cri 

k&f»0  TtfÊHÊÊltlÊlt 
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Descliambaull,  avait  composé  les  vers  suivants,  qui  nous 
donnent  une  description  chaste  et  précise  de  ce  beau  paysage. 
Le  bon  curé  Dénécliaud  aimait  à  les  mettre  sous  les  yeux  de 
ses  visiteurs  : 

A  solis  radiis,  super  alti  culmina  montia 
Pineti  veteris  te  frigida  protegit  umbra. 
Sub  pedibus  fluvii  spatiosi  volvitiir  unda  : 
Flatibus  et  Borese,  fumive  vaporibus  actae, 
Coram  te  naves  spectaoala  grandia  currunt. 
Te  super  et  zephirug  ludit  stridentibus  alie 
Te  felix  eedes  ara  et  natura  décorant. 

Voilà  bien  certainement  des  vers  limpides  et  classiques, 
dont  plus  d'un  amateur  se  plut  à  admirer  les  beautés;  et, 
comme  pour  les  plus  modestes  pièces,  de  même  que  pour 
les  plus  importantes,  les  traducteurs  sont,  d'ordinaire,  les 
fléaux  des  auteurs,  ils  finent  d'abord  assez  mal  traduits  en 
français,  mais,  finalement,  on  les  a  rétablis  comme  suit  : 

DESCH.iJVlBAULT. 

Sur  un  mont  escarpé  que  cent  beaux  ping  couronnent, 
De  leur  feuillage  épais  les  ombres  t'environnent. 
La  vapeur  et  les  vente  conduisent  les  vaisseaux. 
Sur  un  fleuve  profond,  orgueilleux  de  ses  eaux. 
Sur  toi,  séjour  heureux,  souflle  le  doux  zéphire  ; 
Pour  fumer,  avec  l'art,  la  aature  conspire  (a). 

Mais  quittons  les  rêveries  poétiques.  Deschambault. 
Portneuf,  leurs  bons  souvenirs,  les  légendes  de  ces  roman- 
tiqu'-s  l^tcalités.  ne  doivent  pa^^  nous  déiourn^T  plus  loog- 
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temps  do  notre  élude  de  la  vie  et  des  vertus  d'un  bon 
prêtre,  dont  le  souvenir  vil  encore,  là  aussi,  dans  les  tra- 
ditions de  famille. 


XVIII. 


Depuis  près  de  deux  ans,  M.  l'abbé  Leprohon  faisait 
le  bonheur  du  curé  de  Deschand)ault  et  l'édilicalion  de  la 
paroisse,  lorsque  l'heure  du  déjiart  sonna.  Il  fut  appelé  à 
remplacer,  à  Belœil,  M.  Pierre  Fréchette,  que  la  mort  en- 
levait à  un  iv^e  peu  avancé  (a).  A  la  voix  de  sou  ivêque,  le 
vicaire  de  Deschambault  quitta  donc  sa  solitude  enchantée. 
11  se  rendit  sans  murmurer  au  poste  qui  lui  était  assigné. 
Dans  sa  nouvelle  paroisse,  il  se  livra  aux  fonctions  du  saint 
ministère  avec  cette  prudence  et  ces  mt'sures  de  charité 
dont  il  ne  se  dé[tartit  jamais.  Il  faisait  de  la  prédication  et 
de  la  direction  des  consciences  son  occupation  journalière. 
C'est  avec  un  zèle  remarquable  qu'il  dirigea  toutes  choses.  II 
sut  se  concilier  l'estime  et  le  respect  de  ses  |)aroissiens  sans 
rien  sacrifier,  sans  rien  relâcher  même,  des  droits  et  de  la 
dignité  du  ministère  qui  lui  était  conli'. 

CoDsuIttnt  plutôt  sa  charité  que  ses  ress<Kirces,  le  curé 
àe  Bekjeil  s'intéressa  l«>ut  d'ab<jtd  au  s<irt  d«*s  pauvres  :  et 
ee  eu  htmiaoK  qui  c<*fiiiai»<iit  Icur^  t»eiM>ia^  (-1  qui  voulait 
les  M»>iadnr.  O  kmhiur  ne  lui  lU  jamais  défaut,  pa»  plu« 
kWks^L  \m^-€3aq  mm  fêmB^Êé.  qu  a  B'-ki-ii.    « 
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pli  inlelligit  super  egenum  et  paiiperem,  »  Ce  n'était  pas 
assez  pour  sa  belle  âme  de  dunner  les  soins  s[)iriluels  les 
plus  assidus  à  ses  malades,  il  les  visitait  très-souvent,  leur 
portait  des  douceurs,  des  provisions,  des  remèdes,  seion 
que  leur  étal  de  faiblesse  ou  d'infortune  le  réclamait.  Ce 
bon  prêtre  leur  apparaissait  soudain,  à  des  moments  inat- 
tendus, apportant  de  douces  paroles,  de  tendres  soins  et 
des  sufjgestions  encourageantes  et  consolantes.  Il  était 
auprès  d'eux  doux,  comme  toujours,  affable,  bon  et  très- 
oflicieux.  Ses  manières  étaient,  néanmoins,  toujours  nobles, 
prévenantes  et  sim[)les  à  la  fois. 

Son  désintéressement  égalait  sa  piété.  C'est  ce  sentiment 
qui  lui  faisait  sacrifier  chaque  joui-  ses  modiques  ressources. 
Tous  ses  revenus,  tant  qu'il  fut  curé,  ap[)aitenaienl  aux 
pauvres  de  sa  paroisse,  comme,  plus  tard,  son  patrimoine 
fut  consacré  au  soutien  des  élèves  pauvres  du  collège.  Car, 
il  faut  le  dire,  M.  Leprohon,  dans  tous  les  temps,  n'a  été  que 
I  administrateur  de  son  rnodote  avoir.  Pour  faire  face  à  sa 
pieuse  générosité,  pour  répondre  aux  besoins  d'une  fuule  de 
personnes  qui  recouraient  à  sa  bonté,  ii  se  réduisait  toujours 
au  plus  strict  nécessaire. 


XIX. 


PréiJira^eur  reBian|iiab{«  par  le  !^«nuale«l  et  par  t  eiprai- 
§um  d'ufi«  piéi^  fir<jf«.<fMle  eli-<i{BiiJUu.'cati%e,  ^r  mte  éicUim 
WÊÊméÊÊt  d  parfâlrai^fil  ainflée  msL  wîigti  «pi  U  traitait, 
& l^pHhMi Hait  «■  mUr  émt àmt  M  <«r^at^.     8a \m\ 

Mimiait  faole  lalèelH;  et 
«t  ée  Ii*  caftiMT  aas»  f«  pafalr.    Tmm  mm 
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lée  pour  agir  fortement  sur  l'imagination,  pour  émouvoir  fes 
consciences  et  pour  affermir  dans  la  foi. 

Si  nous  ne  craignions  pas  d'être  trop  prolixe,  nous  ajou- 
lerions  qu'à  la  chaire  évangélique,  M  l'abbé  Leprohon  a  fait 
preuve  d'un  talent  oratoire  remarquable.  Dans  le  ministère 
delà  parole  il  était  infatigable,  comme,  dans  toutes  les  actions^ 
de  sa  vie,  il  s'est  montré  animé  d'une  charité  inépuisable  à 
l'égard  de  ses  ouailles  qui  le  vénéraient  comme  un  bienfai- 
teur. 

Sous  peine  de  passer  pour  diffus,  arrêtons-nous  un  mo-^ 
ment  sur  le  genre  d'éloquence  auquel  il  se  donnait. 

M.  Leprohon  maniait  les  sujets  les  plus  arides  avec  ta- 
lent, parce  que  l'étude  constante  qu'il  faisait  des  livres  saints- 
et  des  maximes  spirituelles  l'avaient  familiarisé  avec  tous  les 
sujets  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  la  morale  évangélique. 
Toujours  varié  dans  la  forme,  toujours  fécond,  mais  toujours 
familier  et  noble  à  la  fois,  cet  orateur  populaire  évitait  les 
idées  métaphysiques,  les  longues  périodes,  les  termes  re- 
cherchés, les  expressions,  comme  aussi  les  mouvements  ex- 
traordinaires. Cependant,  toujours  chaleureux,  il  était  aussi 
toujours  clair  et  précis.  Il  avait  une  méthode  oratoire  dé- 
gagée d'ornements  frivoles,  de  phrases  à  prétentions  et  de 
ligures  recherchées.  Comme  saint  Jean-Chr^'soslôme,  il 
toulait  être  à  la  portée  des  esprits  les  plus  simples,  et  cap- 
tiver ralteHlioo  des  plus  petits,  d^s  plus  humbles.  Il  vou- 
lait émouvoir  les  uns,  iiK^tniire  les  autres  et  convaincre  tout 
fMi  auditoire.  Voilà  I  orateur  éloquent— c'est  l'orateur  po- 
pulaire. 

Sa  diction  était  pure  et  eomecle,  son  stvh  élevé,  mais 
§im\4*t  es  m^bil  leaps.  S»ni  ar.umentatJoA  était  si'rréey 
K^lt-,  prrNiaÉ>ive  ci  eminumnie  :  et  mm  ptslt  a«ail  urne 


le  calme.  Décidé,  au-dessus  du  respect  humain,  élevé 
comme  celui  qui  est  mû  par  de  fortes  convictions,  M.  Le- 
prohon  parlait  avec  force,  allait  droit  au  but,  présentait, 
«ans  les  dissimuler,  les  objections  pour  les  pulvériser,  répé- 
tait les  prétextes  pour  en  montrer  la  futilité  •  et,  enfin,  par 
une  analyse  abondante,  ingénieuse  et  savante,  il  résumait 
ce  que  les  saints  docteurs  ou  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
avaient  dit  sur  le  sujet  qu'il  développait.  Puis,  à  l'aide  de 
ces  procédés  sûrs  et  ei'flcaces,  il  trioniphait  du  langage  des 
passions. 

Comme  tantôt  il  développait  les  grandes  vérités  qui  sont 
la  base  de  la  religion,  comme  le  plus  souvent  il  avait  à  dé- 
couvrir à  l'homme  ce  fonds  de  misères  et  de  vices  que  lui 
déguise  son  orgueil,  et  qu'il  avait  à  varier  ses  tons,  nous 
signalerons,  dans  l'occasion,  ne  fût-ce  que  transiloirement, 
4es  modes,  les  procédés  ingénieux,  déHcats  et  charitables 
auxquels  son  zèle  le  faisait  recourir,  soit  pour  dégager  les 
esprits  obscurcis  par  la  corruption,  soit  pour  faire  briller  à 
de  jeunes  intelligences  les  principes  ou  Jes  conséquences  des 
vériWîs  du  chrisliauisme. 


XX. 


Pendant  que  M.  le  car»'  de  IteltietI  s'occu|«iit  sans  relârîie 
dans  >a  pami^-M'  à  faire  Mîr%'ir  bieu  et  bénir  ia  religion,  il 
fut  réjilé  qu'à  rou^etture  d«'  lino  ■  ■  «  \'.~-  =|  ;  suivant»?  <k*- 
Utbre  1^16  .  il  »^  r«*«4rail  au  «-*4I«*;:«*  d«'  Nm-oIH  f*mT  y  reia- 
placAT  M .  ArriiamUault  4la««>  k-«  Um»inmi-  d*'  «Itr^^teur.  >!• 
ént-r»'  et  ntm  IuImI^  -  ftrntmre»,  i  imp««rtHMQe  4t»»  «er* 
ymse»  fn^  ivait  r*-néÊ«-  Mli'ffii  i§r*-m*iÊiM  lui  IiIbUm,,  ImiI  h 
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de  bien  à  faire  ;  mais  rEvèrjue,  ayant  mis  ses  services  en 
réquisition  en  faveur  du  collège  de  Nicoiet,  et  ne  croyant 
pas  devoir  se  dcpartii  de  cet  arrangement,  M.  l'abbé  Le- 
probon  s'y  rendit  sans  mot  dire.  Su  position  était  délicate, 
mais,  en  bon  soldat,  il  sut  plier  sa  lente,  sans  s'occuper  d'à- 
vanlng(!  de  ce  qui  restait  à  faireàBelœil.  En  bon  ecch'sias- 
tiquCj  chez  qui  on  doit  trouver  obéissance  égale  au  z«'le,  il 
oublia  les  consolations  qu'il  avait  trojivées  dans  son  minis- 
tère, il  feruiO  ses  oreilles  aux  regrets  de  ceux  auxquels  il 
avait  été  utile.  Les  paroissii'us  de  IJelœil  dem^ndèrenl,  en 
vain,  qu'on  leurlaissàtce  pieux  pasteur,  enlevé  trop  tôt  à  leur 
afï'ection.  Mgr.  Plessis  considérait  comme  le  premier  de  ses 
devoirs  de  surveiller  les  établissements  dédiicaliou.  Le 
prélat  voulait,  avant  tout,  que  les  études  y  fussent  fortes, 
solides,  en  même  temps  qu'inspirées  par  la  religion  la  plus 
pure.  Il  tint  ferme  contre  leiu's  respectueuses  démarches 
pour  assurer  la  continuation  des  services  de  M.  Leprolion  à 
rétablissement  d'éducation  qu'il  protégeait  si  elTicacemeut. 
Les  paroissiens  de  Delœil  ont,  néanmoins,  gardé  longtemps 
le  souvenir  de  son  zèle,  de  sa  régularité  et  de  sa  douce  piété. 
Suivant  les  arrangements  de  son  supérieur  ecclésiastique, 
M.  Leprohon  se  rendit  au  collège  de  Mcolet.  M.  Arcijam- 
bault  consentit  à  se  charger  de  la  cure  de  Saint-Michel  de 
Vaudreuii  (a)  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Ueguire, 
gmior  lit),  et  M.  labbé  Prévost,  de  la  cme  de  Saint-Mathias, 
remplaça  M.  Leprohon  à  la  cure  de  Saint-Mathieu  de  Bektil, 

(«)  Voy.  :  Note  sur  M.  ArcbAtobault,  &a  h^»  de  Is  page  46  de  l'article  sitr 
M.  RaiiBbaiilt. 

(i)  M.  J.  Bt«.  Lmrme -béguin  momnt  à  V»ii^««il,  le  14  d^e«qilM«  ISlâ,  à 
n  — »,  t  mim  mt  êjomn    M.  /■■■fit  L.  Peguire.  <L  e-d^  au  mmê  <i'*rril  I8l3. 
BT  cat  tmmt  à  I^ffïterie.    M.  l'abbé  Délire,  père,  ^tait 
I  «  i^iiwit  41*  FiiBÉ»  laj-TwMM.    Scmi  ép«a»«  étant  mt/nt,  il 

I  rahfcé  Jmmél  a  anAt  ••  MMn  ttf  «B  i«  I 
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qu'il  desservit  jusqu'au  mois  de  septembre  1820,  où  il  mou- 
rut, âgé  de  jiiès  de  soixante  ans,  dans  sa  trente-qjiatrième 
année  de  prêtrise.  M.  Prévost  était  animé  d'un  zèle  pru- 
dent et  éclairé.  11  avait  en  outre  la  réputation  d  être  un 
habile  administrateur. 


XXI. 


M.  Rî.inibault,  Supérieur  du  Séminaire  de  Nicolet,  sub- 
juj-'ué  par  l'ascendant  du  mérite,  et  par  la  bonté  de  cœur  de 
M.  Lcprolion,  l'avait  désit^iié  depuis  longtem|)s  au  choix  de 
i'Evèque  de  Québec,  et  décida  ce  dernier  à  lattachcr  à  une 
instilulion  au  service  de  laquelle  il  avait,  a!iléri(iiMemeul, 
donné  déjà  des  gages  de  son  dévouemtîut.  Tes  deux  ver- 
tueux ecch'siastiques  étaient  intimement  liés  l'un  à  l'autre. 
Il  semble  qu'ils  étaient  inséparables  ;  et  tous  les  jouf  s,  nous 
trouvons  encore  leurs  noms  d.ius  la  bouche  d«.'  leurs  contem- 
porains, qui  révèrent  en  eux  deux  amis  de  la  science  et  de 
l'éddcaliou. 

On  s'est  tellement  habi'ué  à  réunir  ces  deux  non  s,  qu'il 
devient  utile  de  ne  pas  conlondre  leurs  caraclèresdiirerenls, 
comuKi  lem  s  talents.  Ut;ndons  justice  égale  à  des  mérites 
également  remarquables.  «  Suum  cuique  »  (les  deux  ver- 
tueux prêtres  lurent  inconteslablemenl  deux  hommes  dont  la 
carrière  a  été  des  plus  httnoraltles.  Tous  deux  ont  éminem- 
ment concouru  à  ra\ancem  nt  de  la  noble  cause  de  léduca- 
lion  eu  celle  pnnince  ;  cl  lous  deux,  par  leurs  grandes 
qualités,  ont  bien  uiéiité  de  la  reiigiou  et  du  i^iy>.  quoique 
à  de*.  titj*'s  1111  ji«'ii  diff«-rHUt<». 

M.  Lepn4ioii  fut  m'iiit'^nu  ftar  lesniT«>QstamT!i  ilan>;  on 
rêÊÊ!  §kÊ^  mètséta-U^  ;  Uf  mtm  «k  N.  Kaioibault  filur  lie  a  \m 
»,  se  tr<j6%e  ^tt»  atlacfee;  ënt  r^c-see  i'WAn  dit 
ëwtaA, 
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M.  l'abbé  Leprohon,  plus  communicnlif,  et,  à  la  fois,  plus 
ami  ili'  la  poIIIikIp,  du  silence  et  de  robscurilé,  trouvait  son 
plus  grand  bonheur  à  s'oceoper  du  bonheur  dt.'s  autres  M. 
Raimbault,  plus  pensif,  plus  concentré,  plus  sensibhi,  peut- 
être,  désirait  néanmoins  le  bonheur  de  tous,  mais  il  n'avait 
ni  l'énergie  ni  l'activité  ûo-  M.  Leprohon.  L'un  soiunait 
plus  les  détails,  l'autre  embrassait  plus  facilement  l'ensemble 
d'une  atïiiire.  M.  Raimbaull  était  éminemment  (|iial;fi(''  pour 
présider,  comme  M.  Leprohon  pour  le  seconder.  Sans  doute, 
le  premier  était  comme  l'âme  du  Séminaire  do  Nicolet, 
mais  le  second  en  était  vraiment  le  cœur.  Celui-ci  était 
plus  amical  dans  ses  procédés,  celui-là,  cependant,  était 
ami  fidèle  et  dévoué,  bien  que  plus  maniéré  et  plus  léservé. 
M  Raimbault  avait  plus  de  dignité,  ii  est  vrai,  plus  d'urba- 
nité, plus  de  nobl(!sse  môme  dans  ses  allures,  mais  M.  Le- 
prohon était  plus  bienveillant,  plus  sociable  et,  parfois,  plus 
entraînant  par  sa  touchante  bonté.  M.  le  Supérieur  fit  aimer 
la  vertu  dans  le  inonde,  et  M.  le  Directeur  fit  plus  aimer  la 
solitude  et  les  conseils  '"  l'ascétisme.  Enfin,  si  l'un  avait 
plus  de  chaleur,  l'autre  avait  plus  de  lumières. 

Ajoutons  encore  que  si,  d'un  côté,  M  Raimbault  était 
plus  façonné  ;"'  l'école  des  muses,  si  son  esprit  •  lait  plus 
orné,  pins  richement  pourvu  de  connaissances  variées  et 
solides,  s'il  était  enfin  plus  homme  de  cabinet,  M.  Leprohon, 
d'un  autre  côté,  étaif  plus  simple  dans  les  formes,  plus  pro- 
fond dans  la  direclitui,  plus  empressé,  plus  dévoué,  si  non 
plus  constant,  au  moins  plus  généreux  et  plus  honnne  de 
conseil.  Celui-ci  avait  une  influence  profonde  sur  la  jeunesse 
qui  était  confiée  à  sa  sollicitude,  mais  linflui'iice  de  celui- 
là  était  plus  grande,  plus  étendue,  plus  générale  dans  les 
circonstauiis  où  il  vécut.  M.  Rairilliault  trouva  paîluul  des 
admirateurs  ;  et  partout  aussi  M.  L'prolion  se  fai-ail  des 
dÎK'iples.  df-  amis.  CNioique  austère  en  ap|arence,  et, 
parfois,  usant  d»-  îi^rmt%  uo  peu  âpr**»-,  M.  le  llire«ijeu5  riait, 
f^'aum^iifis,  touJ^Mirs  unj,  Cij{ij|«iiii»>aijt  el  patc^mel  ;  M.  k 
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Supérieur  Uaimbault,  quoique  plus  digne,  était  aussi  plus 
grave,  plus  froid,  et,  en  toutes  choses,  plus  mcsun».  Lnfin, 
ces  deux  hounnes  émiiients,  idenlilics  ù  la  même  œuvre, 
stimulés  par  la  même  ardeur  et  pour  les  mêmes  motifs, 
s'entendaient  parfaitement  pour  l'exécution  d(îs  mêmes  pro- 
jets. Unis  dans  les  mêmes  travaux,  animés  des  mêmes 
vertus,  également  humbles,  pieux,  réguliers  cl  zélés,  sou- 
tiens généreux  et  désintéressés,  guides  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse, rapprochés  par  les  mêmes  vertus,  sans  se  ressembler 
par  les  mêmes  sentiments  ni  par  le  même  caractère,  ils  pas- 
sèrent plus  de  trente  ans  dans  une  constante  communauté 
de  pensées  et  de  vues,  dans  une  douce  et  continuelle  amitié 
qu'aucun  nuage  ne  vint  alléier. 

Sans  nous  occuper  davantage  des  relations,  des  sympathies 
qui  existèrent  entre  ces  deux  laborieux  ecclésiastiques,  ren- 
dons hommage  à  Dieu  qui  sait  incliner  la  volonté  des  hommes, 
vers  le  genre  de  travail  auquel  il  les  appelle  et  qui  leur  donne 
les  qualités  nécessaires  pour  y  réussir. 


XXII. 


L'air  fioid,  sec,  et  parfois  sévère,  qu'on  remarquait  sur 
les  traits  de  M.  Leprohou,  aurait  fait  soupçonner,  dès  le 
premier  abord,  qu'un  pareil  sujet  était  déplacé  à  la  tête  d'une 
maison  d'éducation  ;  mais  bientôt  on  reconnaissait  les  qua- 
lités de  son  bon  cœur  et  que  sa  grande  âme  était  de  mise 
partout  pour  faire  le  bonheur  des  autres.  Tous  l«*s  eciié- 
sia^tiques  de  la  mais4)h  étaient  heureux  et  liers  de  voir  à 
leur  tête  c^'liii  que  partout  on  pniclafnait  comme  un  modèle. 
On  eoleud  parier  parfois  de  son  air  ausière,  mais  ce  œ 
pe«t  être  que  par  ceux  qui  exj;ient  Jes  ^^ipérieurs  use  vertu 
i«'\ibie,  une  dmt^ine  atmwÊoài:.     La  ««vérilé  dt^  pria- 
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tipes,   loin  d'atléniier  en  vu\  les  qualités  aimables,  leur 
donne  un  éclat  plus  tempéré,  plus  doux. 

Tous  ceux,  en  (  ir(;l,  qui  ont  connu  M.  Lepmlion  lendent 
justice  à  l'élévation  d<;  son  esprit,  à  sa  touehanle  cliarilé. 
Tous  applaudissent  à  ce  dévouement  sans  boines  pour  la 
jeunesse  confiée  à  sa  sollicitude.  Toutes  ses  démarches, 
tous  ses  actes  prouvaieni  cpruii  meilleur  choix  était  impos- 
sible, et  qu'il  avait,  à  un  haut  degré,  les  aptitudes  et  les  ta- 
lents requis  pour  la  direction  d'unemaison  de  hautes(Hud(»s. 
Il  est  remarquable  que  son  début  même  dans  l'administra- 
tion ne  se  n;ssentit  aucunement  de  sa  jeunesse. 

Rendu  au  collette  par  le  grand  évoque,  M.  l'abbé  L(>prohon 
montra  qu'il  avait  toutes  les  qualitc's,  et  mieux  touies  les 
vertus  qu'exigeait  l'emploi  qui  lui  était  dévolu.  H  ne  tarda 
pas  à  se  vouer  tout  entier,  sans  trêve  et  sans  merci, à  l'édu- 
cation des  entants.  On  peut  donc  dire  de  lui  ce  qui  a  été 
dit  de  rablx'  de  l'Epée,  qui  consacra  tout<;  sa  vie,  avec  un 
zèle  inlatigid)le,  un(i  charité  ardente  et  une  héroùpie  philan- 
thropie, aux  soins  des  sourds-muets  :  «  L'abbé  ('luit  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants,  il  se  dépouillait  pour  les 
couvrir  et  portait  des  vciements  usés  pour  leur  en  procurer 
de  bons.»  Souvent  même,  dans  les  besoins  pn-ssants  de 
ses  petits  protégés,  le  vertueux  M.  Leprohon  anticipait  sur 
ses  revenus  futurs  en  leur  faveur,  ou  intéressait  Ji  leur  sort 
les  personnes  bienveillantes  de  sa  connaissance,  (lombien 
d'enfants,  oubliés  en  quelque  sorte,  mal  chausvés,  mal  vêtus, 
mal  pourvus,  passaient  Tanné»;  scolaire  sans  subsides,  sans 
recevoir  aucun  cadeau,  aucune  gratification,  auciuie  visite 
de  leuis  parents,  cl  cependant  u'avatenl  pas  fait  de  dettes 
au  bout  des  douz<*  mois?  En  cuugé'^,  en  vacances,  en 
classe,  ils  n'avaient  eu  néanmoins  aucun  pécule  à  leur  dis- 
prt^ition.  L<*s  p<*tils  dons.  I*»"-  pj'titi's  industrii's  du  b^m 
prêtre,  el  mn  nioiiique  budg«'t  U'ur  avaient  fait  tra\erîs«r 
l'aoïM-t*  sans  cha^n.  Ou  :i%ait  beau  raiHHtner.  ie  taier 
dimfruéem:*:,  le  pie«»  directeur  bfoîNyl  dire  «A  SKUâteBatl 
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ses  (lislribiitions.  Il  avait  de  rexpt'rionre  cl  croyait  que,  si 
la  pnidiMice  est  nécessaire,  la  coiiliance  en  la  Providenctî 
est  toujours  de  saison. 


XXIII. 


La  solidité  de  ses  principes  défondait  M.  l'abbé  L«:pn>hon 
contre  les  procédés  de  l'ambition,  contre  les  folles  dépenses 
et  contre  les  autres  vanitciuses  pn'lenlions  de  l'amour-propre. 
Elle  avait  en  onlr  •  l'avanlage  de  le  fortifier  contre  rabat- 
tement ;  et  c'est  j^Tîiee  à  elle  s'il  se  plaisait  dans  di;s  milieux 
qui,  d'ordinaire,  ne  sont^uères  agréables. 

Rien  ne  le  fatiguait,  rien  ne  le  rebutait,  rien  ne  le  con- 
trariait. Ce  modeste  lévite,  toujnurs  actif,  toujours  zélé, 
toujours  au  s(»rvice  des  auties,  était  cependant  toujours 
content,  toujours  dévoué,  toujours  gai,  dispos  et  empressé. 
Les  éloges  se  multipliaient  à  son  adresse,  comme  il  midli- 
pliait  ses  œuvres  ;  mais  il  avait  pris  son  parti,  il  ne  les 
entendait  pas,  il  y  était  parfaitement  insensible. 

Le  jt'uneabbése  reposait  un  instant  à  genoux  après  ch.ique 
exen^ice,  après  rétud(%  après  la  clîisse,  et  disait  qu'il  sa- 
vouiait  en  ce  moment  le  plaisir  <ju'il  avait  éprouvé  en  ren- 
dant service.  Dans  une  occa>ion,  il  ajouta  qu'un  mot  de 
prière  après  un  travail  d'une  heure  bii  donnait  repos  et 
consulallon  ;  et  que,  de  plus,  il  y  trouvait  zèle  et  courage 
[K>ur  «ntrepr.'ndre  une  autre  lâche. 

Lurs  de  son  arrivt'e  à  Nicole!,  lorsqu'il  y  fut  app^'lé  cMMM 
iéfent  et  cotnme  prof«'t»>eur  de  fraaitais.  oa  remarqua  de 
h^nuit'  htMire  que  l*'*  n^U'iàitoas  4>rdiitairei>,  le*  ^u%  et  le« 
iHj!r«'>  ij!riUM^ti*ifiit%  a4éxqtt**lti  «-»•  f^Hleat  û  n 

lez»|<'.ine»  r'-n-,  itet  i>^Mms>mfiA  qa  a  demi  ke 
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•siastiqiie.  Anssi  ne  fiil-il  pas  longtemps  au  Collège  avant  de 
demander  qu'on  lui  piirmîtile  fain;  unedemi-innirede  caté- 
chisme tous  les  soirs,  avant  la  prière  ordinaire.  Ces  détails 
pourront  paraître  puérils  à  quelques-uns,  mais  ils  montrent 
une  itriaginaticrti  féeondiî  en  mesures  propres  h  oeeuper  et 
lïiôm.;  à  aignilloiuier  les  natures  les  plus  imîolentes. 

Et  celte  demi-heure  que  l'ahbé  passait  au  milieu  d'une 
douzaiui!  d'élèves,  était  era|>loyée  à  leur  expliquer  leurs 
prières,  au  développement  d(;s  vérités  de  la  relij:i(Ui  et  des 
ressources  qu'elles  oITrent  à  l'htimme  pour  son  bonluuir. 

Pendant  que  les  enfants,  qu'il  évangélisait  avec  le  plus 
généreux  amour,  goûtaient  sou  inépuisable  sensibilité,  les 
professeui's  et  les  directeurs  de  la  maison  admiraient  à  la 
fois  son  incomparable  modestie  et  ce  zèle  qui  ne  se  ralen- 
tissait jamais. 

Dans  les  récompenses  qu'il  olfrait  à  ces  jeunes  enfants  si 
candides,  ses  pieuses  industries  montraient  encore  comme 
il  était  ingénieux  à  les  soutenir  et  à  les  stimuler.  L'un  devait 
servir  la  messe, — l'autre  figurerait  dans  une  procession, — 
celui-ci  serait  fleuriste, — celui-là  porterait  des  pailums, 
etc. ,  etc. 

C'est  par  ces  moyens  qu'il  faisait  aimer  aux  (;nfanls  pieux 
les  cérémonies  du  culte  si  pleines  d'attraits  pour  tous  les 
âges.  Sur  quelqu(;s-uns,  déjà,  il  fiuidail  deses|K'rances  flat- 
teuses que  ces  jeunes  gens  ont  justifiées  pour  la  plupart. 

Tantôt  il  disait  gravement: — Vous  avez  bien  étudié  celte 
semaine  ;  eh  bien,  mes  enfants,  au  prochain  congé  iu>us 
irons  cueillir  des  fleurs  pour  les  autels. 

Tantôt  il  dirait  à  l'un: — «  Mon  f»elil  ami,  vousaiiiKZ  bien 
le  bon  llieu,  ^  %ais  plac«T  vos  fleurs  à  l'autel  d»*  façon 
qu'elle*  M»i«'nt  ïes  jtlu*  ra|»(«"tichees  du  Saiiil-Sacrt^ienl.  » 
Fyis  à  1  autre  : — «  V«l^  fle«n>.  mon  «Hier,  ^mi  belk**  :  je  veui 
les  |ÉIK'<T  a%.'iut;i^<'uo''iii''nt  :  Rai>  tâctNex,  %oii«^  au)^  d  être 

tj  .         -         '  -  piià^  tard,  km'^m'  fL  Lepruhaa  M  aii 
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à  !n  tête  de  l'in^^tittition,  il  voulut  que  l'enseignement  dit 
catéchisme  se  fit  clinque  jour  pour  les  jeunes  élèves  ; 
et,  assez  souv»Mit,  le  pieux  drrecleu"  se  soustrayait  à  la- 
compagnie  de  ses  eoiifrères,  on  disparaissait  des  salles,  pour 
assistera  la  répélilitm  des  leçons  de  l'enseignement  religieux^ 
soit  pour  y  eiu'ourng(;r  ses  petits  amis,  soit  pour  soulager  le 
régent  auquel  éiait  dévolue  la  lâche  do  les  catécinser. 


XXIV. 


Ou  a  vu  qu'à  chaque  succès,  M.  Leprohon  réseiTait  à  ses- 
élèves  les  agréments  de  quelque  fête  ou  le  plaisir  d'aller 
cueillir  nouvelle  corbeille  [>our  orner  le  sanctuaire  de  la  cha- 
pelle des  dépoiiiHes  parfumées  des  prés  et  des  coteaux. 

Avait-on  fait  lK)uquet8  et  guirlandes  pour  longtemps,  Ta- 
feondunce  et  la  fraîcheur  des  festons  dispensaient  de  retour- 
Her  si  tôt  à  la  prairie,  au  bois,  au  vallon.  L'habile  pédagogue 
olîrait  soudain  à  ses  petits  amis,  si  ingénus,  et  parfois  fort 
turbulents,  Foecasion  d'aller  faHre  cueillette  de  fruits,  soit 
de  fraises,  soit  de  bluets,  selon  la  saison.  Des  joies,  des 
trépignements  accueillaient  d'ordinaire  ces  généreuses  pa- 
roles ;  et,  pendant  ces  heures  joyeuses,  les  fruits,  comme 
aussi  Uts  fleurs  champêtres,  tombaient  sous  leurs  doigta 
avides  et  besogneux.  Chargés  de  butin  conquis  sur  le  règne 
végétal,  la  bruyante  troupe  venait  encore  déposer  au  pied 
des  autels  bouquets  et  festons,  af^èa  avoir  t^vouré  les  dé- 
licieux fruib  4e  la  saisoB. 

Comme  aussi  chaque  i»aison  aiiiei»it  mniv^tih^  fleiu'»  et 
nouveau  1  fruits,  te  pieux  ^tecluftte  vanait  Ut%  réctimptimm 
et  §4^  parure«  d  aulels  au  retour  ëe«  fé^n  rtdkfgmmMe»  et  étn 
ftnnidit  ifMiri.  tro«%Mt  mam  mif**m  4e  cteifer  les 
WÊem  eu  muét;^  mwÊtmm  cl  à 
et  te 
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XLI. 


Lf*  jour  ou  la  ('•)n>><>i.in<<>  nouvi>llo  tW  l'im-oq»'  rniiou  du 
o»»Iii'i:«'  ùil  a|»|H»i1«M'  a  Nîi'uh'l.  M.  Li'pr  ln»n  ^rtul.il  qut»  re 
fut  un  Jour  lie  (V'l<>  <ians  la  uiai'^uu.  <.'(>lait  {^>ur  <lonu<>r  aux 
élèves  l\HM*asion  «lo  h»  hjouu"  »I<'  vo  qur  \o  çnwu'ux  in«>naniue 
exorçail.  nu  favt'ur  tlt»  la  jtMUU'ssi'  inuailitMHi»'.  nu  d«»  ses 
plus  bi'anx  pn>ilt'm»s.  ondircrnaul  uiirmaniuo  «l<M'oufiamv 
à  SOS  sujcis  ealholmut»'^  i!n  ('auaiia.  ir  lui  unolVMf  à  jaqm'llo 
s'assooiiMt  ni  l(»*«oli'V»»s.  |t'sn«liuiuislriU«Mn>,  (oui  If  personnel 
cl  les  amis  dt»  IVJalilisstMinMU  ;  car  lojis  «mux  (pu  sinh'ros- 
snienl  i»  la  noblo  cnuso  ih»  ItMlucaliou,  vo\aii'i\l  liMirs 
eiïorls  r<H*onnus.  nppnWiôs  ol  n»«'ou»pi'U>és,  ol  les  si»rvicos 
(l'Iioinni.'s  <'\p.«rinn'nl('s  el  devouos  a>sin»s  par  là  h  lours 
su»H'i«ss(»urs.  Ilion  plus,  ro  fut  une  IV'lr  pour  Ions  li's  bous 
cnlh(tli(pi('s  ipn  vovaitMU  ilans  r«»lt(»  uoiim'IIi»  maison  inror- 
pohM^  un  asil(>  slal»lo,  (ixe  ol  assuré  t  Iimms  dosooudauls. 


Tni^jir  àes  <  ?ii^ét*  d«  œ  pnra.  i^  i\m  rvctUit  i'olfit  •  de  la 
SMi^  Vier;:**.  <mtt«  i%i«ir  d  autres  bèséisH  tfiihtu.'l  <  que 
œai  ii^Teiil»  «ui  fpuvre»  ei  aui  prièn»  fa'oo  accuni|ili>- 


(«)  C«Cte  rhttrt»  *  #t#  ■■— tft  pw^  MM  ifti  |MU«r^  »«  P«H4>iRrn(  Pmriaeiai. 
M  à  TfwtMitni.  «a  lltàë,  ••aete'MMi^  {»r  i«  g«*«iT«ra#«r  Sir  E<t.  W .  H«»il,  «t 

éa  Mn^f«i  é»  inartafc."  :-H!;rrt|««  SUUU  ProviaetaHx,  i8VS  XXlI  Vkinria, 
ebapitn  Ce.) 

(*)  I.e  Oanlinal  «lo  îîauMPt,  4anc  loa  Iti^t^irr  <ir  FéH■^^*>^,  Tnmtt  \tr,  pagt 
16,  en  furliint  <le<  <Hin|^rt^|r*t!v>»s,  tititita<^««i  «l'abord  â%n*  \t9  ^nWég^*,  t^g\*f 
par  len  .h^snitni-,  lear  r«n<l  uu  jadieieux  et  toachant  hoinmag*.  Il  •an  formai 
de  r«n<bUUU  <  n»a  it«*sU«>tnent  >\»n»  la  i>hi|>art  de»  autres  collt^irc*.  ma»  anaor* 
daac  un  •;nin<l  immbro  do  rille»,  où  <>Ueii  t>e  maint senneat  rÏTaou*  et  aorw*ant«i 
•a  mIUdu  da  la  diosipation  ot  dn  tumulte  du  mnnde. 


AVI 


KJ» 


IL  I 


«M  «nie* 

et  repu» 

tf*»  fêm  mm»  a^insaee  «I  n^y  iiMiil  pm  «ni  i4«*«*«  fue  •*«• 
f««rmat4'fit  e«>tiiqin. 
blutions  <lu  méflii*  ^«'«re. 

La  Mh'  i'M\^\e  que  ^.  Lepr^tfeKHi  it  (XHir  c»Hte  (i 
fut  duii»'  LTandi"  uUlil**.     (>n  s  •  mf^lle  que  dans  I  elé  de 
1824.  r<n«H|jp  (le  v^i**b<H!  avait  pri*»  M.  I«  direfl<»ur  du  col- 
lée** d«  fain*  rin'ul.T  uih»  lisl»'  de  s<»!is<n|»h«»n>  |mnni  lei 
iioinbrtMiv  amis  d<>  l'éducation,  dan^  !•''>  trois  principaux 
districts  de  la  provinc»».  0<"*l«*r  sa  chère  s<»|iuid«\  se  mettre 
en  évideiic»'.  étaient  des  sacrifies  qui  n*pugnai<'nl  au  mo- 
deste abbé  Leprohon.  Mais,  d'un  autre  côlé,  les  sufHineurs 
s'étaient  prononcés,  i  htimilité  de  M.  le  directeur  ne  savait 
pas  temporiser.   «.Vt/  kumilibu*  arduum.i»  [à]    Il  se  mit  à 
rœnvn>.    Non-seulement  Mur.   l'Iessis  donna  son  appui  à 
cette  mesuixî,  mais  il  voulut  mettre  son  nom  au  haut  de  la 
liste  de  souscriptions,  en  y  joignant  un  chiffre  qui  attestait 
son  dévouement  piUernei  à  la  maison  de  Nicolet.     t'ette 
abondante;  collecte,  versée  aux  mains  de  M.  le  directeur  du 
collège,  est  une  preuve  de  la  grâce  avec  laquelle  il  s'acquitta 

(a)  S.  Liow.— .V»rw,  in  Kpipk. 
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nimiv 


if\  Mir  ua 
né,  fui  par1«ml  aiHiM^iHû*  av<H*  «?«fl 

4>p<'iHl.iiit.  iiiirfi^  lViin»r«»*s«4im»ti(  «IfS  p.iPH'»si.'ti>»  «l**  Ni- 
Mlet  et  !<•  t'oinnur>  cl***  d!<iy<Mi!*  d«*s  p.irfM>iv.  s.  ,nMrr(m- 
nanU's,  d«»SnnMin*j:oir«*,  <!»*  h  lt<iM»  «lu  Febvn*  «»t  <l'atur«*s, 
on  propos.!  d'ahaiHloiimT  I  «•lahlsH'nn'nf  «'îT'HiiM'  à  Nicole! 
et  de  con>ilniin'.  dau"-  un  'Mulroit  plus  oMilral.  un»'  mn^ion 
de  baiitc  «'dijcalion  plus  arc  »iihk'  à  tous  l«>s  hahiianh  du 
district. 

\>\\  n'avait  pas  éprouve  d»»  désa2n''mcnts  à  Nicolet,  mais 
on  objectait  «pf  le  silc  du  coUcjcc  ait  pcuavanlagoa,  d'un 
abord  iliflicdc.  Ou\  «pu  cinclt.tifut  ce»-  pioposiiions  clîiionl 
dos  pcrsonnaircs  inniicnls.  haul  placus,  judicieux  cl  bicn- 
>oillanls,  tous  d<'Vou«'»s  cl  porlailcmcnl  d 'sintcrcsscs. 

Ce  projet  rencontra,  neanm<»ins,  b(N\ncoup  de  contradic- 
teurs. 
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«MMléPflitiili  tf  f«|  «t 
r  41*  csMl»--.  fêtm  ée  r<rf» 
km  fiM4r.  fkw  «MKMir'^  aaii»  éf  I 

«M  «armerait  «l*^  pn-in^,  |Miés  ^'oii  a*'  fmntmH  pm 
nrlcbt'nHkt*<i'unffvinMll«*  !ii<-!ifu'iofiàiHie  yroiM^",  dlq| 
en  |w»!;v>.'vvi,,n.  p,mr  fi»i;rtT»'f  «m»'  laveur  à  «i*»'  aiilrp  i<H-alilé 

qm  II  y  axail  jm-  iJc  lilres  nt'l>,  |mt>ni>  <■!  ii«Im!>». 

On  ailail  m«  iii»'  plus  loin — on  «li-ail  qii  afK-e-»  av^Wr  (^»t«»iui 
dt*s  iHlivs  «riiio>r|H»rattoii  ri  n\n\v  travailio  à  cmhntvit  à 
toujours  oM  <'t»l)lis«><'in*>iil  à  la  KH-alih-  qui  lapait  vu  sn'  dé- 
v«»lop|»«'r,  vl  i^n  s«»  raïucanl  «lo  lavis  conliiin»  tm  faisait 
perdre  a  celle  fi»n<|jilii»ii  imporlanto  son  earaelèni  iirposair, 
grave,  que  eonfère  le  lenifis  au\  elmsos  publiques  el  d  une 
Ulililé  générale — qu'en  disj^eserait  le  peuple  a  ne  pins  ap- 
pnnier  ee  earaolère  de  lixilé,  de  slabililé  el  de  permaiienee 
des  grandes  iiistilulioiis  publiques  qiîi  commnnde  loujoiiis 
le  respeel. 

KiiUu,  après  biciî  dos  propobiliuus soulevées,  débuUue»  et 


%tmm  mm  mâk-*^^^,  mimwH  im  niw  finii ..     im* 
«ÉMMl  ^'«A  é^mâ  mmm^t%*^  h.  OT'^k'  |Mr>Hi»M»  mm, 
-'■MM  ^"léiiw:,!!!—  :  I*  pÊÊW-ifm  cwilr  ffi.iMé»tii.<i  r«ai<  t'ii*iiii** 
é'mt  4-  ■  ■  ■  -mk^,  ^'«#t «Kaît  pmçmmt^  mmÊ»  Im  imitMÊt  éê 
■M  fgmmëmik  et  êmpm  k  |i'iii!ilWm    ér  iHiaitff.  V^i'LiffM 
'  MUfll  '   È*  fÊÊÊfi&Ê  MM  r«HliteillMi  Maià  ■KHaia»«rflw>  «4  ^î^kes^ 
Iw  par  k*^  C5i«yiii.iii  !■.  ^  3*  «aiii,  imvefiir  a  la  «ampifM 

liwÉeiit  à  fsot^ur  ItÈ^ltum  éÊam  le  (*l#*rgi . 

Le  «^»»  «ïinMiiMjf  «np^j^ail,  dt*  pitn»,  ipi»'  los  p  .[tui.Uîomi 
rwrteïi,  mmit  c<tn nUi'inm;  tliiin  uu»'  ,tinM»i.j.||»M-,'  («lus  j»a- 
Hfi<fM»'  ♦*!  |»lu>  r«'lim«'U-.'.  |Mvfrrai«'iU  vmr  ItMit  -  t'!if.iiit««  ;m- 
ffés  «11*11*'!*;  «|th»  «l«*j»luî*»  !«•-  «•iti'yciis  l»*s  p|tiH  4'X|H'riiii('iiieâ, 
qu«'  !<"•  affaîn"-*  on  les  devotrs  j»ruff!»^i«»iin<'U  r*h'naK"M  à  (a 
ville,  <iiiiiaii-;U  mieu\  i*iivov«'r  l«'ui>  «'iiliints  iiii\  e»»llésî(»s, 
daiiîî  |t»s  eampajznos,  loin  des  «'nihana».  des  d«»>or»lres,  ou 
an  moins  de  l'agilalion  d<'s  \ilies. 

il  ajontait  que,  d  nillenrs,  les  élèves  se  siMilaifnl  fonjonrs 
d(i  nniien  on  ils  avaient  leen  i*Mn*  ednealion  :  et  qne  le  luxe, 
les  spectncies,  les  niameiivres  desinlrignanlseldes/ens  re- 
nniaiits  on  vieienx  ylonjonrs  pins  nmnbnMix  dans  les  grands 
eenlres'  «lons^aienllroj»  d'oeeasions  de  Ironblc,  de  dissipa- 
tion et    puis    dévoyaient  souvent  dtM»  iidelligences    trop 


TLÎW, 


fwHé hÊÊmMÊÊm ÊÊItmn  4m te »t*m'im éê 
b  ^ii(  dMit4«fi  éf  te  |«viiMè««  fmevf'  éâ  mmêmmà  ««A»*ir  m  . 
%M iHi  fat  é'aliili  wiijii'ii ni-  :  H.<|iMifM«  ImiIm  «•étpMné 
MPter  tiJiipBrrté  «l  mm  m  Imi  «kié^<».  t4l«*  n  t«  «««t  puM» 
■Mi^ dr  K'iialifMHKat  éMK^  la  (»f^»>i04 1-. 

L<'  j«Mir  <1«  I  iimigiiritiiiii  éi  mou«'<*I  <^<iifi<  *\  fiilllilleffiiî 
di*  te  btn<*4iirtHiii  de  te  piTBMère  picm».  a  Tait  «prMfitc  Aw« 

in«».i!»ilif  -  tli' toiil  (i>  d  !(!rtcl,  aussi  h  imi  <|u«'  !<•*•  tthinhnm 
du  «terge,  s  ♦Mnpn'ssnuMil  di'  |»r«'ndn'  parf.  T<tus  voulait^ul 
d<»iinor  un  UMiiomMi:.'  t.in.iblc  «l«'  |«Mir  n'eoiinai«-*.uï<«'  à  M. 
le  direct. Mjr,  p«»iir  s<»ii  (lt>M»iii  ni«'Rl  incessant  à  la  j«*uii«>ss«î 
du  |Miys.  Os  si>!i'nni1«*s.  sniis  prirôdcnl  pour  la  plupart, 
♦'laicnl  !  ubjot  iluiio  ^^lllpalll'^•  giiH'ial*;  e»  d  uns'  allo^Tfsstî 
sans  lionit's.  Les  populations  njouios,  los  jjmiih's  étudiants 
vifs  ol  ah'^res,  cflle  joio  rayunnaiit  sur  ions  las  visages. 
attiraient  lis  it>ganls  ot  I  admiration  dos  titoycns.  Si  tout  le 
njuiule  t'iail  vivement  impressioîmé  de  celle  cordialité,  si  le 

(i)  Notice  >ur  M.  Raimlmult.     f'fuj*  71. 
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%$■'>  é   MMi»  mrtiiiin    éi*  éir^'  fil  >ti  éi 

«-«M  lll*«  U  fil    -      -    'idk  miinH'  é>*  j"  >.iirt 

fli«*fi»wr  Itfcaidi^  MMI  Inclut»,  i"  'rv^l'l 

étt  jiMir. 


XLV 


Les  h'IIres  lowhnnlf^  quo  lui  ont  adr<'SHH»s  laut  ih»  j»«'n's 
d«*  riinti)i«>  nH'oiiiiais>iiiil>  il<*  la  manit'n'  «loiit  loiirs  cnranls 
a\ai<MiJ  ("W  r;u«»iiih's  a  la  vcrlu.  li'llrvs  i|«ii  aurai^'iit  fait  ia 
gloire  (le  M.  I.t'prolioii.  «o  bon  jmMrc  |i»s  biùlail.  <•!  sa  poi- 
tiin»'.  »'inue  en  les  lisant,  rai>ail  inoiiltT  au  ciel  le  en  de 
I  liiiitiiiilé. 

Anv  evaineii'^,  M.  Leprofion  fiisail  «lislrilmer  pard'aiiln^s 
mains  des  prix  qui  étaieiil  le  fruil  de  ses  écuuuuites  ou 


4k  4 

■  •'■^^  ■  ^       ■■•*«, 

«wl  k*  mmÊÊm.    àmm,  ttÊÊÊKH-é  «««r  cmi—i  é»  HaM^ 

fM  twi  i>lbmi..'1I  rané««îr  Ihc?  éi*  cr^  »atMi«  ^14  M 
éffMl  Ital  !  Le  ImécianHi,  a  te  «w*im«  t^iioifiit .  4aM  It 
r%niplif.  ^  aVlMl  pat  «mtm^  dt^aan^  ë^  te  BnUii  «rcèi* 
tec!Mn>  qyi  fi.iwlii'tiit  aaluarJ'twii.  it  %  a  tait  ■wurinr,  ekaal* 
ééoarwIUm»  mmimi^mm*  fm  fltttn»  «t  en  «nriiue».  Il  faut  *« 
(MBumiir.  e>l.iit  un  In'au  j4iur  p>tir  tMVi. 

llr^t>  hii^pilitlilc.  l'ii  ^laiiii  nofiidn*  d'ancicm  «*k»v«s  Mat 
«•«>niluits  au  roUt»a«%  a*  Jtmr  l.«,  p,ir  railracluMi  «Iihi  i^uivenir 
agivable.  En  ettol,  «m  a  n-«*u  là.  a%«'c  la  r«*lini«»ii  qui  ni«>ra- 
lise.  la  îM'HMici'  qui  i'oinluit  au  j»n»îin's.  La  stsim-f  omt-rle, 
des  nioni'aux  «k»  }i(U*ra!uri*,  ess«is  HiMireux  d«'s  jiMin«»> 
(il^ves,  élai«'nl  lii-ou  m-ilts  par  ou\-in<'m<"».  av«v  un»'  %t^riU» 
et  un  >«Miiinu'nl  o\«|uis.  n\tnliuair.',  la  ranlate  de  rinons- 
iancp,  qu  il  faut  lufii  so  garder  ilf  passer  >.  1*  >iK»iioe, 
élail  exrtMilée  d  «nu»  maniôrr  admirable  par  les  voix  pures  cl 
fiaîeheis  des  écoliers,  qui  réussissaieul  inlaillihlt'niiMil  à  en- 
thousiasmer l'assemblée. 
On  se  souvient  encore  de  l» olat  ol  de  h  splendeur  ik 


If» 


-    1»,     %' 


iLn. 


nlii'i«n"«irifj  «<  .lÉHMii»'*'  ér  li  |«»- 
T««l  II»  OHMléc  «iMÉBM  %o"  le 
kem  et  tMA  «Ir  i;«<iÉral»i<W  ÉHignHi  iw  «4  kM  t^-ui  '  -(«rt 
«I  ia|MHMli("  m  mnlkim  et  fmÊÊmm  gémmwà.  im  ■lirait  4il 
«■    liMWi     U^ffmn  MMNMîUtr  à  t«iili> 

Hi«MH.<-  taf^Hrfe  gwàk^  gt  jMga#i<!.  Hr  tt*i»fiép:ii»it  «HiwiiHMi 
«•t  au  ëî;:iK*  {wêÊm^  f*Mmuatit  atvi'  pik***  .i  «^41  tten- 
tjRieiit.  U'Iii*  di-ffft  iiait,^pK  {'(Fit  <ib(i<T%'iÉ8«r  miniiniaif.  et 
(|ui.  asfmn'fiKtiU  ik'vait  élre  ctMiipt«>6  CMMBe  un**  >!<>  |iiiis 
b«ll«-  «UMii.«n-!rali..!>  ,|e  ce»  loteiitilB.  M^krv  IVntmi- 
ntmuMtt  j:«»iH*ral,  t««ul  ««n  lui  étiit  dijm»'.  «rm*»'  **l  jvirfois 
maj«'stii«Mi\.  Kl  iM'l  niisi  <!»»  I  ««nfaih*!»,  ce  iIijîiic  i-MiilMoiit  de 
lanl  d  «m.  s  *''*"*♦'"''*'*  lit' Ions  l««s  âg«*s  |MMi\;nl  r'<n^lal»»r 
qut'  coUi*  j<»it'  iii'lail  pas  foll»»  au!t»nr  t\o  lui.  p.ur»»  qu'on 
savait  qu'il  avail  droit  au  res|>ecl  de  tous,  et  que  ses  sen- 

(«)  Monpvifrneur  S)|t!i*y,  on  partant  de  Qu.'Wc.  le  7  jBin  1»  'ï.  pi>nr  a^nf 
meneur  la  TiKit»  |>a»loral«,  le  9,  à  8aint-Michel  «l'Vamawkn.  n<< -<>mp»|rn^  4e 
MM.  AnI.  Bo.larJ  «*t  l>inn<«ulin.  «'orivit  à  M-  Lepri>hon  (ju<«,  le  2»),  il  ferait  U 
visite  dt»  la  tiiaiî'i  n  ave  '»i>n  Kxcclleni'o  LonI  Oosfunl.  le  Ut^uvomour,  Aprèa 
aroir  vi»it<\  le  17  a|>r<^:<  niitli,  le  St^minaire  de  Qu^bee  et  le  rouvent  denDanei 
l^nnlinei,  il  »c  rendit  aux  Trtii«-Kivi(^ret,  pnis,  le  lei  demain,  k  Nii'*  let.nit  il  ne 
«ajourna  txitt'l'oin  mi'un  jour.  Pe  lt\,  Milord  »e  remlit,  par  terre,  à  Montréal, 
j  ▼iiita  le  oiltdge  ot  lo»  autn>f  iustitutioni,  le  8  Juillet,  «te. 
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XLVll 


piMif&iM».  fit'  quiUtr  b  Maisoii.    Il  a^ait  une  f^*{è 
iii%iii«-il»l4'  jMMir  lt»s  d«*i«i'nM»îs  qui  H  élai*  ni  \ms  «I  un»*  mc*»»- 

Mlf  aliM.lm-.  Il  iM'  (U-iiuiiKiaJ  »  ■  -  tu  >  qm*  pour  ^«'»  |t44tts 
[»rol«*|iés,  quo  p<«iu  Ifiir  hdhiikm  d«*>  livrer,  ou  d«*<'  h'imui- 
poiisi's  jitA  liih'iUs  qui  so  «li-tiiii;iiai<'nl.  ou  «•niiii.  pour  quelque 
UMivtc  ou  pour  qui'l«pio  in>liluliou  mmu'Um'  el  »l  uni'  ulilit»' 
riM'oiMuu».  Sou  bon  ospril  lui  laisuil  niiigiT  l*'s  frais  ïiaodaU 
dt'  lixns,  df  |M|M«l»'nt'.  etc.,  eic,  |H>ur  h  s  êlè\«'s  pauvr«'s, 
parmi  tillrs  qu»  elaioul  do  pri-nnèn»  ulilito.  Mu  si'lonnc 
qu'il  ail  pu  faire  tanl  il»'  rlioH'>  nxcc  <rau>>i  laibh's  nioxcns 
que  e«Mi\  quil  aval'  à  sa  «li-posilioii.  Ses  «Iroils  palii- 
nioniauv,  r\alut's  à  environ  iloii/.»'  rcnts  piasln»>«,  lurent 
emploNcs  ù  des  œuvres  pies,  des  qu  il  y  put  louelicr.   Pou- 
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>«Wï!C9 


«pr-»    »■-»* 


■î»    »•*»  .  j^-«i 


«''Ni*  Kpl  44>^|HMt-»''  »*•»>'  {^'M'««  ««Mi  iMt 

'i«^  «t  4*  ta  éiri  '<#***!'■  .     -  i«-frîi%«rf. 
.,.  »  Il  i4i4«t«'  îirrwsiMii,  Ik^'Ctt  !«•  «!«'  la 

■Mii*ffiilflr«.  i|tf'»*tt  fMfwimHf  ttti  ififMli^iif^m*  ntf*l  «|u  Hii  »iinc4i 
,  **n  fmiimû  <fc*  Miii«»  ;  .V«A»/  /<  jf#4«if  ^mml  mm  ejrtrftfWH. 
Situ  fKH<*ii^nMHtl  à  in  jcutit*f«4*  «j^eramit^'^ait  »v<*c  n^i 
|»*tur  n  îiH««,  Sa  \i*»  née*mlmt  «laiit*  !»•  calm«*  iimm 
êlr»?  «HBlj-iiuiép  |uir  I  s  aiiiK^t  >  im  du  d<*tH*r«t  ;  mai*  i  Ut»  ^ail 
ciMRfMK'«e  de  ji^tiirs  IhIkhIimix  qui  ont  eu  It*  n*tiultat  \v  |»ltt8 
f«^ond. 

Smm  son  piifronago  bi»'nvi'iH;int,  K*s  jounos  rt'»ir«Mils  et  l«»s 
prof.«i*m«;srs  d«»  In  ui.iisdii  af:i>s.*ii<-nl  nv«'o  ntiiliaiu'*',  jîouvi»r- 
naitl  la  jimiiu'ss»»  Mtivaiit  If!*  primijM's  qui  If»  ;n.»i<'ul  lurinos 
eiix-iiH'ini'S.  Ils  alU';it'jn('nl  s.'>  Inixaiiv,  paitautsueiit  ^a 
solliritml'.  «M.  iMi  n'l«Mir.  i*«*lapjir.'»Mah'ur(M"lain»  Ifsro  jvrail 
de  son  auloiiu»,  les  favorisaît  dt»  sos  r«»»'ommainlalioti8  et 
coiitiilMiail  d(>  loiil  s(m  pouvoir  à  l«'urhi*'n  oln>.  Il  |>ai'lagoait 
aus^i  ItMu  dô\oueme»Jl,  los  ass^is^lail  dau»  1»'u:n  éiudi  s,  pi*o- 
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voquait  1  iirs  interrogations,  les  aidait  dans  leurs  recherches, 
leur  prodiguait  les  avertissements,  les  lumières  salutaires, 
encourageait  lei"s  labeurs,  accueillait  leurs  elforts  et  ché- 
rissait leur  persévérance.  Et  ces  services  réciproques,  ces 
égards  mutuels,  cimentaient  une  uiiîbn  qui  rendait  le  minis- 
tère de  tous  merveilleusement  fructueux. 

M.  le  directeur  voulait,  pour  professeurs  et  pour  régents, 
des  hommes  qui,  par  la  dignité  de  leurs  manières,  par  une 
piété  solide,  comme  par  leurs  maximes,  inspirassent  à  la 
jeunesse,  confiée  à  leur  solliciliule,  le  respect  et  l'amour  du 
devoir.  Avec  une  extrême  délicatesse  il  les  avertit,  il  les 
dirige  eux-mêmes  ;  il  modère  iss  mouvements  imparfaits, 
il  encourage  le  vrai  talent,  mais  toujours,  ses  procédés  sont 
délicats,  empressés  et  sincères,  comme  ses  leçons  sont 
brièves,  méthodiques,  sans  sécheresse,  et  surtout  sans 
respect  humain. 


XL  VIII. 


L'enseignement  à  donner  aux  élèves  du  sanctuaire,  le 
chant  grégorien,  les  cérémonies  sacerdotales  proitres  ((  chaque 
ordre,  à  chaque  solennité,  prenaient  une  part  assez  large 
sur  le  temps  de  M.  le  directeur.  Pa.-  ses  attentions  auprès 
des  écoliers,  M.  Leprohon  ne  se  laissait  pas  distraire  des 
soins  qu'il  devait  aux  étudiants  en  théologie.  Pour  les  former 
à  la  vie  studieuse  et  régulière,  il  leur  ménageait  tout  le 
temps  qu'il  "pouvait,  il  leur  facilitait  les  recherches  et  les 
études  ;  et  par  des  conférences  fréquentes  et  prolongées, 
étudiées  et  pleines  d'iulérêl,  il  les  indemnisait  des  sacrilices 
qu''L  -i'iniposaient  pour  remplir  ses  vues  auprès  des  jeunes 
élè\  ^'-  L'enseignement  de  l'histoire  de  l'Église,  de  la  Théo- 
logie dogmatique  ou  morale,  et  de  la  Théologie  mystique,  la 
manière  d  administier  les  sacrements,  de  réciter  le  saint 
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«îfice,  occupaient  successivement  le  Directeur  pendant  ses 
-conférences  avec  messit^.urs  les  ecclésiastiques  de  la  maison. 

Dans  l'enseignement  de  la  théologie,  pas  de  vues  neuves, 
pas  d'aperçus  nouveaux.  11  n'avait  nuHemi'nt  les  allures 
d'un  homme  qui  prétend  se  di>tingiier  en  quittant  le  sentier 
battu  ;  il  se  fit  remaïquer,  plutôt,  parla  précision  des  idées, 
par  la  clarté  des  développements,  par  l'excellence  de  la 
méthode  et  surtout  par  l'art  si  difficile  de  présent-r  toujours 
ties  preuves  -olides  à  l'appui  de  la  vérité.  Tantôt  il  leur 
parle  de  la  sublimité  de  l'étal  auquel  ils  sont  appelés  et  leur 
en  développe  les  devoirs  et  les  obligations.  Tantôt  il  leur 
inculque  les  moyens  de  respecter  leur  vocation  et  d'y  être 
fidèles.  Il  leur  fait  connaître  le  monde  réel,  le  monde  avec 
ses  illusions,  les  erreurs  qui  plaisent  au  cœur  humain,  ses 
-déceptions,  ses  revers.  Aux  uns,  il  fait  envisager  les  sublimes 
"Objets  de  leurs  aspirations  ;  aux  autres,  plusaltiersen  appa- 
rence, il  dévoile  le  mérite  attaché  aux  humbles  fonctions. 
îl  sait  plaire,  il  sait  émouvoir,  il  sait  éprouver  tout  son 
monde.  Sa  marche  est  sure,  généreuse  et  toujours  simple. 
Lorsqu'il  censure,  lorsqu'il  reprend,  qu'il  réprimande,  son 
tact  est  toujours  discret  et  judicieux  ;  et,  de  plus,  avec 
chaque  sujet,  il  vit  dans  la  plus  douce  et  la  plus  parfaite 
harmonie.  îl  n'est  pas  un  de  ses  anciens  élèves  qui  n'accorde 
un  souvenir  de  tendresse  à  ce  bon  et  aimable  directeur. 
Jusqu'à  la  fin,  il  a  gardé  la  confiance  intime  du  tous.  Combien 
puisèrent  dans  les  lumières  et  dans  l'affectueuse  et  solide 
piété  ('e  ce  sage  et  habile  directeur  les  vertus  sacerdotales 
•qui  embellissent  leur  carrière?  Combien  le  chérissaient 
commii  un  bienfaiteur,  comme  un  père  ? 

Sois  béni,  ô  prêtre  du  Seigneur,  puisque  par  toi  tant  de 
lumière  a  été  jeté  dans  les  âmes,  tant  de  consolation  a  été 
pro'ligué  à  déjeunes  cœurs,  tant  d'espérances  ont  lui  aux 
^prits  que  tu  as  guidés  ! 

Sois  béni,  homme  miséricordieux,  pour  tout  le  bien  que 
tu  nous  a  fait,  pour  toutes  les  vertus  que  tu  nous  a  fait 
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naître,  pour  toutes  les  pratiques  que  tu  as  inspirées,  pour 
tous  les  dons  que  lu  as  prodigués  à  les  enfants  ! 

Sois  béni  pour  loules  l's  prières  que  tu  as  élevées  vers  le 
ciel  pou'  ceux  que  tu  diiigeas, — poui*  tout'.'s  les  joies  qui  ont 
illuminé  les  autres, — pour  toutes  les  laveins  qtui  tu  as  fait 
dest,^endre  sur  celle  jeunesse  que  tu  as  sanclinée,  sur  ces 
familles  dont  lu  as  formé  les  chefs,  sur  ce  clergé  qui  cliéiit 
ton  souvenir! 

Mais  il  nous  faudrait  énumérer  tous  les  devoirs,  toutes 
les  obligations  d'un  guide,  d'un  directeur  sage  ft  éclairé, 
pour  faire  ressortii'  le  mérite  de  cet  homme  de  Dieu.  Encore 
nous  resterions  de  beaucoup  au-dessous  de  i  elle  tâche.  Bien 
loin  de  nous  riin{)oser,  nous  nous  hâterons  de  rappeler  que 
M.  Leprohon  en  remplissait  toutes  les  parties  bien  mieux 
que  nous  ne  pourr  ons  les  énumérer  et  les  décrire. 


XLIX. 


Enfin,  M.  Leprohon  était  le  premier  dans  la  maison  par 
ses  connaissances  et  ses  lumières,  et  le  premier  par  son 
zèle  et  par  sa  vigilance  de  tous  les  instants.  Cependant,  le 
digne  ecclésiastique  avait  plus  de  goût  et  d'aptilude  pour  la 
partie  administrative  et  disciplinaire  que  pour  la  pai  lie  litté- 
raire, quoique,  sous  lui,  les  cours  aient  toujours  bien  réussi. 
Mais  le  pensionnat  d'année  en  année  devenait  plus  nombreux. 
M.  l'abbé  Leprohon  se  plaignait  de  ne  pouvoir  plus  suffire  à 
sa  position  et  finit  par  solliciter  sa  retraite  de  la  maison. 
L'Evêque  de  Québec,  pour  le  conserver  à  un  établissement 
qu'il  honorait  toujours  de  sa  haute  prolectron,  envoya  des 
sujets  distingués  à  son  secours,  dès  que  les  rangs  du  clergé, 
se  grossissant,  purent  lui  permettre  d'en  détacher  sans  pré- 
judice pour  les  paroisses  qui  se  multipliaient  de  tous  côtés. 


89 

C'est  alors  que  les  Ilarper,  les  Brassard,  etc.,  apportèrent 
leur  concours  si  efficace  à  cette  belle  institution. 

La  plus  scrupuleuse  orthodoxie  distinguait  les  discours 
de  M.  Leprohon,  comme  il  mettait  loujoins  la  plus  grande 
pureté  d'inlenlion  dans  ses  actions  et  dans  tous  ses  pro- 
cédés. Il  reslîiit  toiijoiMS  d'accord  avec  les  vrais  principes, 
se  refusant  à  admettre  tout  ce  qui  n'élail  que  hasardé,  qu'ai- 
mable, les  conjecture^  n'otfranl  jamais  rien  de  sur,  rien  de 
consolant.  Tous  les  devoirs  que  M.  Leprohon  remplissait 
auprès  des  'lèves  et  des  ecclésiastiques  ne  l'occupaient  pas 
tant  qu'ils  ne  lui  laissassent  le  temps  nécessaire  pour  pré- 
parer les  instructions  qu'il  prêchait  le  dimanche  à  l'église 
paroissiale  on  à  la  chupelle  du  collège. 

L'allention  qu'il  donnait  aux  cours  d'histoire  et  de  litté- 
rature ne  lui  faisait  pas  négliger  la  science  sacerdotale  : 
bien  loin  de  là,  par-dessus  tout,  ii  considérait,  avec  plus  de 
scrupule,  la  parlie  de  sa  tache  qui  consistait  à  préparer  aux 
paroisses  des  pa>teurs  destinés  à  y  faire  fleurir  la  foi,  la 
sainlelé  des  mœurs  et  celte  charité  qui,  comme  le  veut 
ra|iôtre,  enfante  le  sacerdoce  d'une  loi  de  grâce  et  d'amour. 

Mais,  encore  une  fois,  nous  ne  voulons  pas  énumérertous 
les  travaux  de  ce  vertueux  prêtre.  Ceux  que  nous  avons 
rapportés  ne  furent  pas  les  seuls  qui  remplirent  une  vie  si 
fructueus '.  Au  reste  ce  n'est  pas  sa  vie  que  nous  écrivons  ; 
ce  n'est  pas  son  panégyrique  que  nous  préparons.  Sa 
réputation  trouve  dans  ses  vertus  une  base  aS"  z  solide  sans 
que  nous  énumérions  davantage  ses  titres  à  1  aumiralion  de 
nos  concitoyens. 


m 


L. 


M.  Tabbé  Leprohon  donnait  au  Séminaire  de  Nicolet  le 
concours  d'un  appui  efficace,  la  garantie  d'une  vigilance 
exacte  et  soutenue  comme  aussi  le  secours  de  lumières 
étendues  et  d'une  longue  expérience.  Les  évêques  ainaient 
à  établir  sur  lui  de  brillantes  espéiances.  La  jeunesse  qu'il 
avait  immensément  aimée  lui  était  fidèlement  dévouée.  Ce- 
pendant, il  fut  inopinément  appelé  à  premlre  la  direct  on  de 
la  paroisse  de  Nicolet,  où  il  succédait  à  M.  Rajmbault  comme 
curé.  L'aménité  de  son  caractère,  sa  constant(î  disposition  à 
obliger,  l'impulsion  qu'il  donna  aux  études  firent  reitretter 
son  éloignement  du  collège.  Toute  la  maison,  enfin,  altendait 
de  lui  des  services  prolongés,  lorsqu'il  parla  de  sa  retraite. 
Après  avoir  si  longtemps  et  si  laborieusement  vécu  pour 
cette  institution,  M.  Lepiohon  se  retira  selon  qu'il  avait  été 
réglé.  Tout  le  monde  fut  pris  par  surpri-e.  M.  le  Directeur 
partit,  comprimant  affections,  regrets  et  émotions.  li  passa 
rapidement  devant  tout  ce  qu'il  avait  édifié,  protégé,  secouru 
et  aimé.  II  rompit  avec  courage  tout  lien,  n'emportant  que 
l'espérance  de  faire  du  bien  ailleurs  et  une  grande  confiance  en 
Dieu.  Les  adieux  furent  briefs  ;  mais  il  était  entendu  qu'il 
servirait  eiicore  cette  institution  de  sa  parole  austère  et  de 
ses  vues  consciencieuses.  Comprenant  les  besoins  et  la 
direction  de  l'ère  nouvelle  qu'il  avait  préparée  à  cette  maison, 
il  souscrivit  généreusement  aux  vues  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques, aux  désirs  de  ceux  qui  le  remplaç;ùent,  et  pro- 
mit à  tous  d'èlre  utile  selon  la  mesure  de  ses  forces. 

D'ailleurs,  en  quittant  le  collège  de  Nicolet,  M.  Leprohon 
n'en  partait  pas  tout  entier,  il  y  laissait  ses  exemples,  ses 
règlements,  ses  leçons,  et  même  son  portrait,  qu'il  possédait 
depuis  quelques  années. 
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L'humble  prêtre  s'était  longtemps  refusé  aux  sollicitations 
de  sa  f  tmille,  qui  demandait  son  poitrail,  et  de  son  parent, 
M.  Diil(>nm»ré  (a),  peintre  français,  (jui  s'oltVailà  reproduire 
ses  trails  sur  la  lo'le.  Mais  M.  Raimbault  ayant  promis  de 
faire  faire  le  sien  pour  le  collég»;,  il  consentit  enfin  à  poser. 
C'est  ainsi  que  l'Inimililé  de  M.  le  directeur  dola  la  maison 
de  Nicolet  de  deux  précieuses  toiles. 

(u)  Louis  Dulongpré,  écuyer,  né  à  Paris,  mourut  à  Saint-Hyacinthe,  avi 
manoir  seigneurial. 

Il  vint  en  Amérique,  faisant  partie  d'un  corps  de  marine  joint  à  l'escadre  du 
romte  d'Estain^.  Après  être  débarqué  sur  le  continent,  il  retourna  peu  après 
aux  Iles  Françaises,  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  etc. 

N'ayant  pas  trouvé  dans  cette  excursion  d'emploi  qui  convint  à  ses  goûts,  il 
revint  aux  Etats-Unis,  espérant  être  attache  au  corps  de  troupe  sous  le  com- 
mandement du  colonel  Rochambeau.  La  paix  ayant  été  conclue  avant  qu'il 
eût  pu  efTectuer  l'arrangement  qu'il  avait  en  vue,  M.  Dulongpré  vint  en  Ca- 
nada. Il  s'y  trouvait  sans  emploi,  réduit  même  à  une  déplorable  condition, 
lorsqu'il  reçut  l'avis  de  s'annoncer  comme  professeur  de  musique  et  d'enseigner 
le  clavecin.  Il  é])ousa,  à  Montréal,  Mlle.  Campepu,  et  quelques  amis,  entre 
autres  M.  Joseph  Papineau,  notaire,  lui  conseillèrent  de  se  livrer  à  la  peinture. 
Sur  divers  essais  de  son  pinceau,  qu'ils  avaient  examinés,  ils  avaient  prévu 
qu'il  réussirait.  En  effet,  il  excella  dans  le  portrait.  Bientôt,  il  eut  la  vogue. 
On  a  porté  à  plus  do  trois  mille  le  nombre  de  têtes  qu'il  avait  été  appelé  à  re- 
produire sur  toile,  et  toutes  avec  une  grâce  et  un  naturel  qui  lui  méritaient 
les  éloges  de  la  société,  le  suffrage  des  amateurs  et  l'estime  du  public.  Il  était 
heureux,  surtout,  dans  l'exactitude  et  la  perfection  des  ressemblances.  Il  eut 
moins  de  succès  dans  les  tableaux  d'église,  qui  lui  furent  demandés.  Son  ta- 
lent se  montra  toujours  rebelle  à  ce  genre.  Comme  la  plupart  des  artistes, 
M.  Dulongpré  devint  pauvre  dans  sa  vieillesse.  Mde.  Dessa  ulles  le  recueillit 
alors  chez  elle,  comme  elle  avait  offert  un  refuge  sous  son  toît  hospitalier  à 
l'arpenteur  J.  McCarthy,  écr.,  et  à  tant  d'autres  pour  qui  la  fortune  fut  in- 
constante. Dans  la  généreuse  hospitalité  de  cette  personne  si  bienfaisante, 
le  vieil  artiste  a  trouvé  des  consolations  et  des  jours  heureux. 
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Que  servirait  de  rappeler  ici  les  regrets  que  provoqua  son 
éloignernent  du  collège?  Ils  ont  témoigné  ce  qu'on  devait  à 
un  alîticlneux  directeur.  Tous  s  ■  rappelèrent  longtemps  ses 
adieux  toncliants  qui  émurent  tant  de  cœurs.  Tous  priaient 
le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  de  leur  rendre  au  plus  tôt  l(Mir 
aimable  et  verlueux  mentor.  La  communauté  toute  entière 
était  remplie  d'estime  et  de  respect  pour  sa  pcrsouni!  et  pour 
ses  enseignements.  Aussi  personne  ne  se  permit  dt;  lui  i'aire 
des  observations.  Combien  auraient  voulu  lui  faire  agréer 
le  tribut  de  leur  vénération  et  de  leur  reconnaissance. 
Son  souvenir  était  si  vivant  dans  le  collège  de  Nicolet! 
On  le  retrouvait,  ce  semble,  en  classe,  au  dortoir,  à  la  ré- 
création, au  saint  autel,  devant  ce  sanctuaire  béni,  qu'il 
s'était  tant  de  fois  plû  à  orner,  à  embellir,  eu  prélevant  sur 
SCS  besoins  indispensables,  tantôt  pour  rentreti(m  du  lumi- 
naire, tantôt  pour  rehausser,  par  quelques  décorati(ms, 
l'éclat  des  fêtes.  Tous  regrettaient  son  dépait  du  collège, 
tous  le  voyaient  avec  chagrin  disparaître  de  celle  maison 
qu'il  avait  gouvernée  avec  tant  de  sagesse.  Tous  déploiaient 
les  circonstances  qui  le  forçaient  d'en  venir  à  cette  détermi- 
nation. 

Cependant,  on  aimait  à  se  consoler  dans  la  do:ice  pensée 
que  M.  Leprohon,  que  tant  di;  liens  attachaient  à  cette  pré- 
cieuse institution,  resterait  toujcuirs  à  Nicolel,  q  le  tous  le 
pourraient  revoir  souvent,  que  tous  pourraient  donner  à  sa 
vieillesse  les  égards  et  les  soins  dus  à  un  père  vénéré. 

La  communauté  qu'il  avait  dirigée  avec  une  si  tendre  sol- 
licitude s'estimait  heureuse  de  pouvoir,  longtemps  encore, 
compter  sur  ses  conseils,  sur  sa  sagesse,  et  sur  son  expé- 
rience toujours  rehaussée  par  la  piété  la  plus  éclairée.     La 
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Divine  Providence  a  voulu,  n(\inmoins,  en  agir  autrement, 
pour  rrcornpeiisor,  sans  duule,  le  zèliî  de  son  bon  (!l  lidèle 
sorviUMir.  Les  successeurs  que  le  ciel  lui  a  sub^liluésst;  sont 
toujours  t'sliinés  heureux  d'avoir  pu  puiser  dans  le  souvenir 
de  sa  conduite  des  leçons  de  pi'iidence  et  d'exiférience  qui 
les  ont  piiissauimenl  aidés  dans  inieailniinistralion  toujours 
épineuse,  et  toujours  hérissée  de  dit'licultcs.  Mais  !  comme 
ses  élèves  dispiMsés  dans  les  diverses  conditions  de  la  so- 
ciété s'entretiennent  toujours  de  lui  avec  plaisir!  Homme 
heureux,  qui  sut  être  goûté  !  Ou  ne  l'admire  pas  avec  trans- 
port, mais  on  l'aime  partout.  Comme  il  donn  lit  de  Tatlrait 
à  la  morale  !  Comme  il  taisait  aimer  le  bon  sens  !  Il  a  né- 
anmoins vécu  sans  éclat,  n'a  jamais  rien  prétendu,  rien  en- 
vié, rien  alFeclé.  Toujours  surpris  des  honneiu's  qu'on  lui 
rendait  au  collège,  il  serait  étonné,  s'il  revenait  parmi  nous, 
que  son  mérite  eût  vécu  dans  notre  souvenir. 
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Telle  était  la  confiance  de  M.  Raimbault  dans  la  sagesse 
^t  la  prudi.'nce  de  M.  Leprohon,  qu'il  l'avait  désigné  au 
choix  de  l'Evêque  pour  être  curé  de  Nicolet,  après  son  décès. 
Ses  talents  éprouvés,  une  grandti  contîance  justifiée  par  de 
grandes  vertus  le  recommamîaienl  au  choix  du  supérieur. 
Le  bon  directeur  avait  vécu  pendant  près  de  trente  ans  avec 
M.  Raimbault.  Rien,  pendant  ce  long  intervalle,  n'avait 
troublé  leurs  rapports  aiîectueux,  et  lors  même  qu'ils  dure- 
raient dans  leurs  vues  ou  dans  l'appréciation  des  choses, 
leurs  cœuis  restaient  unis,  la  paix  était  sans  altération,  et 

leur  conversation  était  toujours  pleine  de  douceur  et  de 
charmes.    Ce  sont  ces  motifs,  et  bien  d'autres  encore,  qui 

avaient  déterminé  M.  le  supérieur  à  demander  la  cure  pour 

cet  inséparable  associé  de  sa  vie,  pour  cet  ami  cher  et 


04 

clôvoiR',  dont  il  connaissait  la  popularité  ci  plus  oncore  !a 
belle  et  solide  vertu. 

Plutôt  pour  le  bien  dos  âmos  que  pour  nmélioror,  par  le 
repos,  "^a  santé  délabrée,  M.  Lopioliori  consentit  à  se  char- 
ger de  la  cun;  tU\  Nicolet.  Son  dévouement  si  notoire,  son 
nom  s.  respecté  dans  la  paroisse,  parut  bientôt  comme  un 
signe  rassurant  an  milieu  du  troupeau  affligé  de  la  mort  de 
M.  Rainibatdl.  Il  se  mit  ensuite  à  l'œuvre  avec  le  zèle  qu'il 
mettait  partout.  Il  ranime  la  ferveur  dans  les  àm(^s,  il  écarte 
la  tiédeur  ou  les  scrupules  qui  nuisent  aux  progrès  (l(;s  autres 
dans  la  perfection.  Ce  qui  étonne,  c'est  qii  au  milieu  des  pré- 
occupations et  des  soucis  d'une  vie  si  partagée,  son  assiduité 
à  la  direction  des  consciences  ail  pu  se  soutenir,  malgré  sa 
régularité  au  soin  des  pauvres  et  des  enfants,  h  la  visite  des 
malades  et  aux  devoirs  si  multipliés  qui  parlageaient  son 
temps.  Sa  réserve  était  admirable  et  sa  coudescendanee 
était,  en  tout,  i)lein(;  d'égards  et  de  charité.  Outre  une  direc- 
tion générale  q  li  l'occupait,  il  pénétrait  dans  le  détail  de  la 
direction  dt;  chaque  personne,  dans  la  pratique  de  chaque 
chose,  <lans  le  particulier  de  la  vie  intime,  cotnine  dans  les 
plus  petites ressouices de  la  vie  spirituelle.  Toujours  tendre, 
toujours  bienveillant,  toujours  prudent  et  toujours  dévoué, 
rien  ne  coûte  à  ce  bon  pasteur  ;  il  entre  dans  les  confi- 
dences de  chacun,  lui  donne  son  temps,  ses  avis,  combat  les 
obstacles,  sans  montrer  de  peines  ni  d'eumiis,  rehausse  le 
courage,  multiplie  les  elîorts  contre  les  faiblesses  humaines, 
tout  en  les  supportant  avec  douceur,  et  se  conduit  avec 
chaque  personne  comme  s'il  n'eût  eu  qu'à  s'occuper  d'elle 
seule. 

Dans  la  direction  spirituelle  à  laquelle  il  s'appliqua  surtout, 
il  y  avait  une  intelligence  du  cœur,  une  sagesse  qui  faisait 
trouver  son  langage  doux  et  onctueux.  Il  se  montrait,  pour 
tous  ceux  qui  recouraient  à  son  ministère,  maitre  consommé 
dans  l'art  de  former  des  hommes  vertueux,  tant  il  connais- 
sait l'excellence  des  vertus  et  les  moyens  de  les  faire  aimer. 


On  aurait  dit  qu'il  avait  quelque  don,  quelque  ressource 
particulière  dans  l'inl^'wV't  des  jeunes  gens.  Il  s'évertuait  à 
les  pénétrer  de  l'esprit  de  leur  état ,  il  animait  chacun 
d'eux  à  travailler  sans  relâche  à  l'œuvre  si  importante  de  la 
sanctification,  dans  l'intérêt  de  Dieu  qu'il  fallait  glorifier, 
dans  l'intérêt  des  familles  auxquelles  il  fallait  de  sages,  de 
dignes  soutiens,  et  dans  leur  intérêt  particulier,  puisqu'il 
fallait  être  toujours  en  paix  avec  sa  conscience. 

Enfin,  dès  le  début  de  son  administration  paroissiale  à 
Nicolet,  M.  Leprohon  se  livra  entièrement  au  soin  des  Ames. 
Il  y  continua  sans  relâche  des  travaux  rudes,  pénibles  et 
continuels,  qui  le  conduisirent  prématurément  au  tombeau. 


LUI. 


Vers  1840,  la  santé  de  M.  Leprohon  avait  déjîi  subi  une 
décadence  rapide.  Il  ne  pouvait  plus  même  prêcher  tous  les 
dimanches.  Tantôt  des  maux  de  gorge,  tantôt  une  irritation 
ou  une  inflamniiition  des  bronches  étaient  suivis  d'hémorra- 
gies alarmantes.  Il  se  livra,  nonobstant,  à  des  travaux  sou- 
tenus et  se  signala  par  une  ardeur  qui  mit  bientôt  fin  à  sa 
carrière. 

II  conserva,  néanmoins,  jusqu'à  la  fin,  toute  sa  mémoire 
et  la  netteté  de  sa  pensée.  Comme  curé,  ses  travaux  étaient 
incessants  et  toujours  dirigés  dans  l'intérêt  spirituel  de  ses 
ouailles.  Il  n'épargnait  pas  ses  peines  pour  rendre  service. 
Son  zèle  embrassait  tous  les  pauvres,  tous  les  délaissés, 
toutes  les  infortunes,  mais  ce  zèle  aimait  surtout  à  s'exercer 
auprès  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Il  entrait  dans  les 
moindres  détails  de  ce  qui  les  concernait.  Là  était  son 
attrait,  là  était  sa  vocation,  disait-on,  dans  le  temps. 

Visiter  les  pauvres,  secourir  les  malades  et  les  nécessiteux, 
c'était  là  ses  délassements.    Inspirer  aux  jeunes  personnes 


les  vertus  di;  dévoiioiiMMit,  (ral)nt''^'ali(Mi,  qui  devaionl  les 
nMidre  propres  niix  enipl(>is  les  pins  relevés,  préparer  des 
jeunes  f]çens  pour  1»;  collège,  diriger  la  jeunesse  dans  la  vo- 
cation la  plus  profltahle  à  la  société,  voilà  quelles  étaient  les 
ocenpations  de  tous  les  jours,  de  tous  les  moments  de  ce 
digne  enré.  l'our  une  nature  ardente  et  laborieuse,  bien 
des  sources  d'aelivité  s'ouvraient  à  la  fois. 

A  son  gré,  co  n'était  pas  assez.  Con)rn(;  il  savait  se  donner 
aux  autres  avec  abandon,  avec  amour,  avec  sincérité  ! 
Comme  il  était  toucbant  de  le  voir  auprès  des  malades  tou- 
jours en  action,  le  jour,  la  nuit,  si  quelque  besoin  l'appelait 
auprès  d'eux  !  Comme  il  était  touchant  de  le  voir  chaque 
jour  passer  des  heures  aux  pieds  dvis  autels  et  épancher  sa 
belle  âme  devant  Dieu  ! 

Et  le  secret  des  invincibles  espérances  qui  le  soutenaient 
duns  ses  labeurs,  qui  le  maintenaient  pur,  calme  et  constant 
contre  les  douleurs,  contre  les  fatigues  et  contre  les  infir- 
mités, c'était  la  foi.  C'était  la  foi  qui  lui  faisait  découvrirla 
récompense  après  le  travail  ;  c'était  l'espérauce  dans  les  pro- 
messes du  divin  rédempteur.  Ce  digne  prêtre  voyait  tout, 
enfin,  à  la  lumière  de  la  révélation.  Derrière  les  croix  qui 
l'euviroimaienf,  il  entrevoyait  toujours  les  splendeurs  du 
Thabor  et  la  lumière  radieuse  du  jour  de  la  miséricorde. 


LIV. 


Malgré  tous  ses  efîorls  pour  répondre  selon  ses  vues  aux 
besoins  de  sa  charge  pastorale,  M.  le  curé  Leprohon  sentit 
que  son  tempérament,  naguère  encore  si  robuste,  faisait 
défaut  à  son  zèle,  et  lui  laissait  entrevoir  le  moment  où  il 
allait  être  forcé  de  se  démettre  de  soç  emploi.  L'Evèque, 
dont  l'œd  était  toujours  ouvert  sur  les  œuvres  de  M.  le  curé 
de  Nicolet,  et  qui  désirait  assurer  le  plus  longtemps  possible 


au  collège  les  services  do  ce  véritable  mentor,  nvait  déjà 
pris  (les  arrangements  pour  le  rendre  à  l'atîeetiun  et  aux 
vœi'x  des  amis  de  la  maison.  Bien  que  dévoué  de  cœur  et 
d'âme  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  la  direction  de  la  jeu- 
ness«!  était  pour  ce  digne  prêtre  une  véritable  vocation,  chère 
à  son  cœur  par-dessus  toutes  les  autres  œuvres. 

Enflammé  de  la  noble  passion  du  devoir  et  de  la  disci- 
pline, il  savait  joindre  à  une  bienveillance  naturelle,  une 
fermeté  inflexible  et  une  sévérité  féconde.  Son  adminis- 
tration plaisait  souverainement  à  l'autorité.  Elle  était,  en 
même^temps^  d'un  plus  grand  avantag(?  aux  subordonnés. 
Voilà  ce  qui  faisait  désirer  aux  administrateurs  du  collège 
le  retour  de  M.  Leprohon,  et  ce  qui  justitiait  le  vigilant 
Evêque  de  ses  démarches  si  souvent  réitérées  auprès  de  ce 
vertueux  ecclésiastique.  Partout  on  sentait  que  sa  vie,  toute 
de  dévouement,  de  travail  et  d'oraison,  parlait  le  grand  lan- 
gage de  l'exemple  à  tous  ces  jeunes  gens  dont  il  allait,  de 
nouveau,  devenir  le  chef. 

Nous  comprenons  que  nous  insistons  peut-être  un  peu 
longuement,  et  que  nous  revenons  souvent  sur  l'esprit  de 
prière  et  sur  le  dévouement  qui  inspirait  M.  l'abbé,  mais  ces 
vertus  sont  si  précieuses  et  ces  exemples  sont  si  beaux  !  Sa 
charité  a  tant  édifié  que  ce  serait  injustice  qu'elle  fut  mé- 
connue. 

Les  négociations  entre  Mgr.  Signay  et  Messieurs  les  direc- 
teurs du  Séminaire  de  Nicolet  en  étaient  à  ce  point,  dans 
l'hiver  1843-44,  les  choses  étaient  arrangées  de  façon  à 
soulager  M.  Leprohon,  à  aider  à  son  prompt  rétablissement, 
et  à  hâter  son  retour  à  son  cher  Séminaire,  lorsque  la  cruelle 
maladie,  qui  termina  sa  carrière,  vint  déranger  tous  les  plans 
concertt^s.  On  espéra,  encore,  pendant  quelque  temps  ;  mais 
la  mort,  jamais  si  inflexible  que  lorsqu'elle  enlève  des  vic- 
times si  précieuses,  ne  voulut  pas  se  laisser  toucher,  et  vint 

ravir  sans  pitié  le  bos  curé  à  ses  paroissiens,  à  ses  amis,  à 
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l'Eglise,  qu'il  avait  si  noblement  servie,  et  à  la  jeunesse,  qu'il 
avait  si  constamment  édifiée. 

Pour  ce  qui  en  est  de  M.  l'abbé,  qui  ne  croyait  jamais  avoir 
entièrement  rempli  sa  lâche,  il  s'élait  soumis  à  l'arrangement 
concerté  sans  faire  aucune  observation,  disposé  à  faire  tout 
en  son  pouvoir  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu.  Mais  il  ne 
lui  était  plus  réservé  de  jouir  de  la  vie  do  communauté.  La 
nature  a  sesexigencescontrelesquellesle zèle  nepeul  prescrire. 


LV. 


M.  l'abbé  Leprohon  ne  se  relâchait  en  rien  d(3  ses  travaux, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  malgré  les  défaillances  de 
son  tempérament.  Il  ne  savait  rien  abréger,  rien  surseoir. 
Les  exercices  de  piété  faisaient  sa  plus  douce  consolation  ; 
mais  il  quittait  même  les  pratiques  qui  lui  étaient  les  plus 
chères  dès  qu'il  s'agissait  de  quelqu'œuvre  de  miséricorde. 
Cependant,  à  cette  vivacité,  à  ces  allures  empressées,  il 
joignait  une  grande  modération  en  tout,  une  entièie  pos- 
session de  son  esprit  et  une  physionomie  qui  respirait  le 
recueillement  et  la  bienveillance.  Aussi,  sa  paternelle  admi- 
nistration lui  attira  la  plus  vive  reconnaissance  de  sa 
paroisse. 

Son  souveniry  est  impérissable.  La  vénération  universelle 
dont  il  était  l'objet  s'est  manifestée  en  bien  des  occasions. 
On  savait  son  héroïque  dévouement,  son  inexorable  fruga- 
lité, et  sa  conformité  rigoureuse  à  la  discipline  de  l'Eglise 
et  à  la  volonté  de  ses  supérieurs.  C'est  sous  îe  poids  de  ce 
dévouement  que  ce  bon  serviteur  de  Dieu  a  fléchi. 

Ah  !  nous  le  savons,  le  souvenir  de  son  prédécesseur, 
qui  fait  la  gloire  de  cette  paroisse  privilégiée,  était  toujours 
présent  à  son  esprit.  Il  mettait  son  bonheur  à  imitr»r  sa  vie. 

La  mort,  en  frappant  ces  deux  saints  prêtres,  à  une  époque 
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aussi  rapprochée,  enlevant  si  cruellement  aux  espérances  de 
la  religion  deux  pasteurs  si  recoinmandabies,  consterna  liien 
des  âmes. 

Dieu,  qui  sait  ce  que  vaut  la  souflfrance,  épurait  la  vertu 
de  son  grand  serviteur  par  des  douleurs  aiyu  ;s  et  inces- 
santes. Ces  épreuves,  ces  soiiiTnmces  montraient  à  tous  le 
beau  spectacle  d'un  prêtre  constamment  austère  envers  lui- 
même,  d'un  père  aimable  et  tendre  envers  les  autres,  d'une 
nature  intrépide  devant  les  ditficultés  et  devant  les  amer- 
tumes. 

Enfin,  ses  veilles,  ses  abstinences,  ses  travaux,  bien  au- 
dessus  des  forces  humaines,  le  conduisirent  au  tombeau  peu 
après  qu'il  eût  accompli  sa  cinquante-cinquième  année  !... 
L'art  le  plus  dévoué  ne  put  rien  pour  prolonger  une  carrière 

si  utile Cinquante-cinq  ans! C'est  peu,   si  l'oft 

compte  le  nombre  de  ses  années  ;  beaucoup,  si  l'on  considère 
l'importance  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise. 


LYL 


M.  le  curé  Leprohon  avait  pris  du  froid  pendant  qu'il 
supportait  les  fatigues  de  la  quinzaine  de  Pâques  ;  et,  malgré 
le  mauvais  étal  de  sa  sanlé,  il  avait  continué  la  visite  des 
infirmes.  Il  avait  voulu  utiliser  jusqu'au  bout  ce  qu'il  lui 
restait  de  forces.  Moins  occupé  du  soin  de  sa  personne  que 
des  intérêts  de  ses  chers  paroissiens,  auxquels  il  ne  voulait 
nullement  se  dérober,  il  donna  à  la  maladie  le  temps  de  faire 
des  progrès,  sans  songer  à  les  arrêter.  Il  souffrait  d'une  in- 
flammation. 

11  laissa,  pendant  quelqie  temps,  à  ceux  qui  l'entouraient, 
une  entière  sécurité  sur  l'état  de  sa  santé.  Mais,  au  mois  de 
mai,  une  recrudescence  falale  s'étant  manifestée  tout  à  coup, 
on  désespéra  de  le  rétablir.  Le  vénérable  malade  tomba 
d'épuisement.    Les  progrès  du  mal,  d'abord  assez  lents, 
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furent  bientôt  plus  rapides.  Lorsque  le  médecin  fut  appelé^ 
il  comprit  qu'une  complexion  usée  lui  donnait  peu  d'espoir 
d'une  guérison,  et  qu'il  ne  pouvait  que  soulager  les  douleurs 
de  son  vénérable  patient. 

Le  malade,  de  son  côté,  comprit  l'anxiété  du  médecin  et  les 
inquiétudes  de  ses  confrères.  Depuis  bien  des  années,  il  se 
préparait  à  sa  fin  ;  aussi  vit-il  la  mort  s'approcher  sans  ma- 
nifester d'appréhensions.  '  Rien  ne  troublait  le  calme  de  ses 
traits,  dont  la  sérénité  conlra&tait  avec  la  profonde  douleur 
de  ceux  que  l'amitié  et  le  respect  conduisaient  à  son  chevet. 

Bientôt  ses  forces  s'affaiblirent  d'une  manière  alarmante, 
et  on  dut  abandonner  tout  espoir  de  le  conserver.  Depuis 
qu'il  avait  compris  qu'il  ne  guérirait  pas  de  cette  maladie^ 
M.  Leprohon  exprimait  continuellement  le  regret  de  ne  pou- 
Toir  plus  rien  faire  pour  le  prochain,  ni  presque  rien  pour 
mériter  le  ciel. 

Le  vénérable  mourant  reçut  ses  derniers  sacrements  avec 
un  esprit  parfaitement  calme,  avec  une  entière  connaissance, 
et  à  la  grande  édification  de  la  nombreuse  assistance  que 
«ette  déplorable  circonstance  réunissait.  Profondément  ré- 
signé en  présence  de  la  mort,  il  donna,  encore  une  fois,  l'ex- 
emple de  cette  grandeur  d'âme,  de  cette  force  de  caractère 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut.    M.  Charles  Harper  (a),  alors 

(a)  M.  Chs.  Harper,  né  à  Québec,  en  1800,  fut  ordonné*  prêtre  au  mois  de 
aeptembre  1828,  six  ans  aprè»  être  entré  au  séminaire  de  Nioolet.  II  s'attacha 
i  cette  maison.  Bientôt  sa  sagesse  et  l'estime  dont  il  jouissait  rappelèrent  à 
remplir  des  charges  importantes.  Il  sarait  allier,  dans  la  gestion  des  affaires, 
ia  fermeté  à  la  douceur,  comme  plus  tard  il  sut  combiner  l'attachement  aux 
règles,  areo  les  tempéraments  que  nécessitaient  les  cireonstaBees.  Tout  l» 
i]aonde  aimait  à  rendre  hommage  à  l'aimable  caractère  de  M.  l'abbé  Harper. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ce  qu'il  a  déployé  de  zèle  et  de  dévouement 
{tendant  près  de  trente  ans  (^u'il  se  donna  au  service  du  collège  de  Nicolet. 
Les  améliorations  effectuées  au  dedans  et  au  dehors,  les  dépendances  élevées 
autour  de  cette  vaste  maison,  dans  un  temps  ot»  elle  n'avait  que  des  revenas 
modiques  et  précaires,  attestent  hautement  l'esprit  d'ordre  et  de  régttl<;rité  qui 
Ifiaimait.  II  consacra  tous  les  loisirs  de  sa  laborieuse  carrière  au  progrès  de 
cette  beUe  institution,  et  ses  «oosiAissances  variées  et  pratiques  lui  permirort 
ie  rendre  les  plai  utiles  services. 

8on  4éToaemedt  iai  admirable,  il  lai  attira  de  Voitao  henni  la  confiance  d«r 


'jn'ocureur  du  s«^mfnaire  de  Nicolet,  lui  administra  le  Saint 
Viatique.  Plusieurs  de  ses  confrères  visitaient  ce  bon  prêtre, 
et  songeaient  moins  à  le  consoler  qu'à  le  féliciter.  La 
vigueur  de  sa  complexion  en  rassurait  quciqutîs-uns  et 
faisait  espérer  à  ses  ouailles  que  ce  bon  père  serait  encore 
quelque  temps  à  l'abri  des  coups  de  la  mort. 

Pour  lui,  toujours  occupé  de  la  grandeur  de  Dieu,  il  lui 
renouvelait  l'ollVande  de  sa  pénible  existence  ;  il  désirait 
de  mourir,  et  de  mourir  dans  une  parfaite  conformilé  à  la 
volonté  divine.  Il  parlait  lentement.  Il  murmurait  quelques 
prières.  Sa  dernière  heure  étant  arrivée,  il  regarda  ten- 
drement ses  amis  réunis  autour  de  lui,  et  après  avoir  fait 
quelques  efforts  et  exhalé  quelques  soupirs,  il  ouvrit  les 

bras  et  dit  :  «  Je  me  sens  mourir,  priez  pour  moi  !  » 

€e  sont  ses  derniers  mots  ;  ils  s'éteignirent  presqu'avee  lui. 
Toute  conscience  de  sa  situation  échappa  alors  au  malade. 


LVII. 

A  septiieures  du  soir,  samedi,  19  mai  1844,  le  vénérable 
prêtre  s'endormit  du  sommeil  des  justes.  Il  ferma  les  yeux, 
plein  de  l'espérance  d'une  vie  meilleure.  11  rendit  à  Dieu  sa 
belle  âme,  remplie  de  toutes  ses  fer-veurs,  au  son  de  V An- 
gélus. Le  son  des  cloches  continua  pendant  longtemps  en- 
core à  tinter  le  glas  funèbre,  et  à  réclamer  les  prières  des  fi- 
dèles pour  le  repos  de  l'âme  du  pieux  ecclésiastique,  pendant 
que  ses  frères,  ses  neveux,  ses  confrères  et  quelques  amis, 
rangés  autour  du  lit  funèbre,  récitaient,  d'une  voix  émue  et 
pour  dernier  adieu,  les  consolantes  prières  de  l'Eglise. 

administrateurs  de  l'établissement;  aussi  le  vit-on   successivement  remplir 
les  emplois  de  procureur,  de  supérieur,  etc. 

M.  Harper  mourut  dans  les  sentiments  de  la  plus  sincère  piété,  à  Nicolet, 
«amedi,  le  7  avril  1855.  Il  fut  inhumé  le  9,  dans  le  sanctuaire  de  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Grégoire,  dont  son  frère,  M.  Jean  Harper,  archippêtre,  était 
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Son  testament  fut  encore  un  témoignage  des  sentiments 
auxquels  il  avait  voué  son  existence  entière.  Il  contenait 
des  claufics  favorables  aux  indigents,  el  le  tout  témoignait 
de  son  entière  pauvreté.  Il  leur  laissait  ce  qu'une  cliarilé 
industrieuse  l'avait  mis  à  portée  de  prélever  sur  ses  besoins. 
Ce  dernier  acte  de  bonté  de  sa  part  pouvait  se  résumer  en 
ces  mots  :  «  Chrisliani  etpauperes  mihi  boeredes  sunto.  » 

Lorsque,  le  lendemain,  le  prêtre  qui  faisait  l'office  recom- 
manda aux  prières  de  l'assistance  le  curé  défunt,  il  y  eut  un 
mouvement  de  surprise  et  de  douleur.  Tout  le  monde  avait 
espéré.  Il  semblait  à  tous  que  son  esprit  de  conciliation  el 
de  charité,  que  ses  belles  vertus  le  devaient  sauver  du  tré- 
pas ;  et  qu'une  vie  toule  eonsacréeaux  bonnes  œuvres  serait 

prolongée L'assemblée  demeura  consternée  et  abattue. 

On  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  faire  à  la  nouvelle  d'un 
événement  si  prompt,  si  pénible.  Les  fidèles  éplorés  priaient 
le  Seigneur  de  couronner  en  lui  les  vertus  et  les  travaux  de 
l'apôtre.  Les  parents,  les  enfants,  les  autres  témoins  des 
belles  œuvres  de  toute  sa  vie,  venaient  se  confondre  dans 
un  même  sentiment  de  vénération  et  d'amour  autour  de  la 
couche  funèbre  d'un  prêtre  si  dévoué,  si  généreux,  qui  se 
sacrifia  tant  de  fois  pour  alléger  les  souffrances  du  pauvre. 

C'était  pour  la  paroisse  de  Nicolet  une  perte  bien  sensible, 
d'autant  plus  affligeante  qu'elle  était  inattendue.  Le  bon 
curé  était  enlevé  presque  soudainement  à  son  troupeau,  qui 
l'environnait  de  tant  d'affection  et  de  respect.  Ainsi  qu'il  a 
été  dit,  il  n'était  âgé  que  de  cinquante-cinq  ans  et  trois  mois!. 


LVIIL 


Le  corps  du  vénû-able  défunt,  exposé  dans  sa  bière,  fut,, 
e  dimanche  soir,  porté  à  la  chapelle  du  séminaire,  dans  ce 
sanctuaire  tout  embaumé  des  souvenirs  qu'il  y  avait  laissés. 
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Les  élèves,  recueillis,  priaient  Jésus-Christ,  le  prince  des 
pasteurs,  d'être  tniséricoidieux  et  propice  à  l'âme  de  ce 
prêtre  dévoué,  d'accepter  leurs  larmes  pour  la  purifier  des 
souillures  que  la  fragilité  humaine  laisse,  même  sur  les  vies 
les  plus  saintes. 

A  la  suite  d'un  service  funèbre,  à  la  chapelle  du  Séminaire, 
le  corps  du  vénéré  défunt  fut  transporté,  le  mardi,  22,  à 
l'église  paroissiale,  où  l'inhumation  eut  lieu.  Les  élèves  éplo- 
rés  revendiquèrent  l'honneur  de  porter  la  dépouille  inor- 
telle  du  saint  prêtre. 

Ce  cortège,  déjà  nombreux,  était  grossi  parla  foule  des  ci- 
toyens des  paroisses  environnantes,  qui  avaient  voulu  s'as- 
socier, avec  un  religieux  empressement,  au  deuil  de  cette 
famille  affligée.  Le  pauvre  même  avait  quitté  son  humble  toît. 
Partout  on  pleurait  un  père,  un  protecteur  des  malheureux 
que  son  cœur  éprouva  toujours  le  besoin  de  consoler  et  de 
secourir.  Outre  ses  œuvres  de  charité,  on  se  souvenait  que 
ce  pasteur  bien-aimé  avait  poursuivi,  avec  un  zèle  inextin- 
guible, au  milieu  d'obstacles  de  toutes  espèces,  la  régénéra- 
tion des  populations  par  l'enseignement  religieux. 

Un  peu  après  onze  heures,  son  corps  fut  descendu  dans 
une  fosse  préparée  dans  la  chapelle  Saint-Louis.  Une  mo- 
deste pierre  tumuîaire,  élevée  par  quelques  élèves,  indique 
le  lieu  où  reposent  ses  cendres  et  témoigne  de  la  gratitude 
et  de  1  affection  de  ceux  qu'il  honora  de  ses  soins  et  de  sa 
sollicitude. 

Dire  que  M.  Leprohon  était  partout  environné  de  respect 
et  d'amour,  et  que  ces  sentiments,  chez  les  élèves  et  chez  les 
paroissiens,  étaient  vifs  et  sincères,  c'est  faire  l'éloge  de  son 
esprit  et  de  son  cœur.  Sa  vie  a  été  courte,  mais  bien  rem- 
plie ;  sa  carrière  peu  bruyante,  mais  noble  et  active.  Son 
rôle  a  été  fort  modeste,  mais  il  a  été  très-utile  et  très-profi- 
table à  un  nombre  incalculable  de  personnes.  Ou  chérit  en- 
core aujourd'hui  son  souvenir  à  Nicolet,  et  l'on  y  voit  d'an- 
ciens paroissiens  pleurer  et  prier  sur  sa  tombe. 
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Sans  vanité,  sans  ambition,  M.  Leprohon  se  contenta 
d'elle  pieux  et  utile.  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  sa  n'-pu- 
tation  resleia  toujours  au-dessous  de  son  mérite.  Ce  bon 
ecelésiastique,  ce  saint  piêlie,  est  encore  vivement  refj;ietté. 
Sa  mort  priva  la  jeuiiesse  d'un  guide  éclairé.  Il  a  laissé 
après  lui  un  nom  justement  vénéré  ;  sa  mémoire  ne  sera 
pas  oubliée,  car  il  a  p^'odigué  taul  d'activité  au  service  de 
ses  semblables,  et  au  profil  de  tant  d'entreprises  utiles,  que 
personne  ne  saurait  méconnaître  ses  titres  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  D'ailleurs,  tout  le  monde  comprend 
que  la  véritable  immortalité  es!  celle  du  savoir  et  de  la 
vertiî.  Dans  l'accomplissement  des  devoirs  sacrés  du  sacer- 
doce, C(î  bon  prêtre  a  toujosus  été  plein  de  tendresse  pour 
l'enfance,  plein  de  sagesse  dans  ses  leçons  et  dans  tous  ses 
procédés.  La  charité,  en  ciïcA,  la  plus  belle  des  vertus,  l'a 
con:^tamment  soutenu  dans  l'exercice  de  l'auguste  apostolat. 
Elle  en  a  fait  un  grand  citoyen,  un  élu  du  Seigneur,  comme 
elle  en  avait  fait  un  pasteur  accompli.  Qui  mîsericordiam 
habet,docel  et  erudit quasi pastorgregemsuum.  Eccl.  XYIII. 


LIX. 


On  voit,  dans  cette  étude  sur  la  vie  de  M.  l'abbé  Leprohon, 
que  sa  carrière  offre  une  enfance  nourrie  de  leçons  fortes  et 
vertueuses,  une  jeunesse  livrée  à  des  études  sérieuses  et 
des  années  pleines  et  utiles. 

Au  point  de  vue  humain,  on  serait  tenté  de  mesurer  le 
mérite  du  vertueux  M.  Leprohon.  Il  avait  des  vues  très- 
élevées,  mais  il  faisait  le  bien  loin  du  regard  des  hommes. 
Les  ressources  que  sa  persévérante  énergie  a  développées 
pour  la  jeunesse,  qui  pourrait  les  calculer  ?  Il  croyait  tou- 
jours être  comptable  des  enfants  placés  sous  son  égide  tuté- 
laire,  à  Dieu  qui  lui  prescrivait  de  se  reconnaître  toujours 
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un  serviteur  inutile.  Voilà  pourquoi  il  travailla  toujours  à 
l'œuvre  sainte,  avec  une  constante  énerijàe  et  dans  une  par- 
faite humililé.  Les  clartés  de  la  science  profane  ne  le  dis- 
pensaient pas  de  se  conformer  aux  beautés  de  la  science 
divine,  qui  l'occupait  sans  cesse  et  sur  laquelle  ses  pensées, 
ses  inclinations  et  ses  habitudes  se  réglaient. 

Administrer  pendant  vingt-cinq  ans  une  maison,  qu'il 
fallut  reiiouveler  souvent,  quant  au  personnel,  et  recons- 
truire en  grand  après  l'avoir  réparée,  avec  de?  moyens  fort 
limités  ;  l'accommoder  toujours  aux  besoins  d'une  jeunesse 
nombreuse  ;  la  porter,  avec  des  ressources  fort  restreintes, 
à  un  degré  de  grandeur  qui  lui  permît  de  se  soutenir  à  l'égal 
des  autres  institutions  du  genre  mieux  reniées  et  mieux 
pourvues  ;  il  y  avait  là  bien  des  obstacles  à  surmonter,  bien 
des  calculs,  bien  des  combinaisons  à  essayer,  bien  des  tri- 
bulations à  souffrir,  enfin  bien  des  épreuves  à  essuyer.  Les 
circonstances  le  servaient,  il  est  vrai,  mais  il  savait  les 
diriger  et  en  profiter.  Homme  d'un  talent  supérieiu*  pour 
présider  à  la  direction  d'un  collège,  il  fut  toujours  honoré 
pour  ses  vertus,  aimé  pour  l'aménité  de  son  caractère  et 
recherché  pour  la  sûreté  de  ses  conseils.  Sa  bienveillance 
universelle  et  sa  sensibilité  le  firent  chérir  de  tous.  S'il  s'est 
élevé  quelques  doutes  sur  ses  capacités  littéraires,  si  des 
personnes  ou  superficielles  ou  peu  défiantes,  ont  subi  les 
préventions  d'autrui  ;  ou  encore  si  quelques  autres  éloignés 
de  lui,  ont  mis  en  doute  son  habileté,  sa  prudence  ou  son 
savoir,  il  reste  autour  de  nous,  grâces  au  ciel,  assez  d'hommes 
impartiaux,  appréciateurs  éclairés  du  vrai  mérite,  dont  le 
témoignage  irrécusable  lui  rend  amplement  justice.  On  sait 
partout  que  la  grande  piété,  le  grand  dévouement  et  la  vertu 
éclairée  du  bon  directeur  n'ont  réuni  qu'estime  et  admiration. 
Au  reste,  la  société,  ou  plutôt  la  religion  seule,  sait  appré- 
cier pareil  héroïsme  ;  et  le  ciel  est  sa  récompense,  comme 
nous  l'assure  la  Sagesse  incrée  :  Qu,i  erudiunt  muUos  quasi 
stellœ  fulgebunt  in  perpétuas  œternitates. 
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Les  élèves  du  collège  de  Nicolel  ont  payé  bien  des  tributs 
d'iionneur  et  de  reeoiinaissance  à  la  mémoire  de  rineslimable 
M.  Leprohon,  leur  direcleur.  Son  portrait  a  été  multiplié 
par  divers  procédés.  Plusieirs  se  sont  cotisés  pour  orner 
spn  modeôte  tombeau  d'une  épitaphe  gravée  sur  le  marbre. 
D'autres,  véritables  nourrissons  des  muses,  ont  chanté  ses 
œuvres,  ses  vertus  sur  la  lyre  chrétienne.  Nous  nous  borne- 
rons à  reproduire  l'épitaphe  et  la  pièce  élégiaque  qui  la  suit: 


t 


D.  0.  M. 

Hic  Jacet 

Dnus  :  Jos  :  Onesimus  Leprohon,  Arclipler, 

Qui 

Insigni  pietate  ornalus, 

Aniraarum  zelo  llagrans, 

Pauperura  amicus, 

Studiosœ  juventutis 

Pater  et  Rector, 

Cum  summù  omnium  laude 

Nicoletanensi  Seminario  XXV  annos 

Prœfuit, 

Et  hanc  parœciara  III  annos  rexit. 

Obiit 

Die  XIX  Maii,  A.  D.  MDGGCXLIV, 

OEtatis  suœ  LV. 


Diiectissimo  Patri  in  Domino 

LXX  Discipuli  in  sacris  constituti, 

Grati  animi,  monumentum 

Hune  lapidera 

Posuère. 


Sinite  parvulos  venire  ad  me. 

Marci  X,  14. 
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ELEGIE 

SIR  LA  MORT  DE  M.  J.-O.  LEPROIION,  PTRE.,  CURÉ  DE  NICOLET 

Nicolot  a  perdu  son  guido  et  son  pasteur  ! 

Pauvre  pt'uple aujourd'hui,  tu  pleures  sur  sa  tombe  ! 

La  mort,  en  le  fraftpant,  a  f.iit  saigner  ton  cœur  ; 

Ah  !  pounjuui  sous  tes  coups  Taut-il  que  tout  succombe  '. 

Ne  pourrait-elle  au  moins  res|)ector  la  vertu  ! 

Vous  n'aviez  donc  pas  entendu, 

Seigneur,  la  prière  touchante 
Que  poussait  vers  le  ciel  un  peuple  tout  en  pleurs  ? 

Vous  n'aviez  pas  vu  les  douleurs 

D'une  famille  gémissante 

Qui  tantôt  s'adressait  à  vous  ; 
Tantôt  priait  la  mort  de  retarder  ses  coups  ? 

En  vain  l'homme  de  la  chaumière, 
Dans  le  temple  est  venu  prier  pour  son  soutien  ; 
L'orpheHn  vainement  supplia  pour  son  père 

Et  la  veuve  pour  son  gardien  ! 
Et  vous vous  qu'il  nommait  sa  famille  chérie, 

Vous  que  son  cœur  a  tant  aimés, 

Et  que  son  zèle  avait  formés 

Pour  l'autel  et  pour  la  patrie 

Dans  votre  cœur  reconnaissant, 
En  vain  vous  imploriez  pour  l'homme  bienfaisant 
Qui  vous  avait  donne  vingt-cinq  ans  de  sa  vie  ! 

Il  est  mort et,  dcjiuis  le  ministre  de  Dieu, 

Depuis  l'homme  d'Etat  qui  lui  redoit  sa  gloire, 
Jusqu'à  l'heureux  enfant  croissant  près  de  son  lieu. 
Et  qui  gardait  si  bien  sa  touchante  mémoire. 

Tous  pleurent  en  ce  jour, et  désirent  encor 

Pour  calmer  un  instant  leur  angoisse  profonde 

Baiser  une  fois  leur  mentor. 
Dieu  !  pourquoi  l'avez-vous  fait  sortir  de  ce  monde  ? 
Etait-ce  pour  punir  nos  crimes,  nos  erreurs  '? 

Oh  !  non,  mais  le  Dieu  des  justices 
Aime  à  récompenser  ses  dignes  serviteurs  ; 
11  hâte  leur  trépas,  pour  hâter  leurs  délices. 
0  pasteur,  Dieu  voulut  couronner  tes  travaux 

En  l'accueillant  dans  son  repos. 

Qu'il  est  beau  le  trépas  du  juste  I 
Voyez-le  s'avanoant  devant  l'Eternité  ; 
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Ses  yeux  sont  sans  nungt'  ot  sur  son  front  auguste 
Brillent  los  doux  rayons  do  la  st'n'nité. 

Miiis  clu'z  le.  bon  pasteur  des  dmes, 
Li,'  Iropas  siiinble  oncnr  plus  sublime  et  plus  doux, 
Sa  belle  Ame  déjà  s'élance  vers  l'époux  ; 

Brùliint  de  ces  divines  flammes 
Dont  elle  a,  sur  la  terre,  embrasé  tous  les  cceurs. 

Il  se  montre  au  Dieu  des  pasteurs, 
Pénétré  du  néant  des  vanités  humaines 
Et  tout  plein  des  vertus  qu'il  prêchait  ici-bas. 

La  mort il  en  connaît  les  peines, 

Les  rigueurs  ne  l'étonnent  pas  : 
Mille  fois  dans  les  jours  de  son  saint  ministère, 

Penché  sur  le  sein  du  mourant. 
Il  a  vu  que  la  mort  est  aussi  passagère, 

Il  i)eul  la  iixer  en  riant. 
Oui,  vanités  du  momie,  ù  lumée  !  ô  folie! 
Il  vous  quitte  avec  joie  ;  il  ne  vous  aimait  pas. 

Il  no  laisse,  en  quittant  la  vie. 
Que  l'heureux  souvenir  de  la  vertu  bénie. 

Et  l'exemple  d'un  beau  trépas. 
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